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À ma famille,  dont l’amour et le soutien indéfectible tissent les fils de ma vie en une tapisserie de gratitude et de bonheur.

Caroline
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Dans la vie, on a toujours le choix : aimer ou détester, assumer ou s’enfuir, avouer ou mentir, être soi-même ou faire semblant.

Nelson Mandela







Prologue


Vendredi 4 avril 1997

Poignardés à mort

Un homme et une femme sont morts dans la nuit de lundi à mardi lors d’une agression à coups de couteau. La scène était à glacer le sang, une véritable boucherie.

La police de Montréal enquête sur ces deux morts suspectes, mais selon nos informations, il s’agirait d’un drame familial. L’identité des victimes n’a pas encore été dévoilée, mais il s’agirait d’un couple. Une jeune femme, dont le lien avec les victimes n’est pas encore établi, serait actuellement interrogée au poste de police pour faire la lumière sur ces tragiques événements. Selon une voisine qui aurait communiqué avec les services d’urgence pour demander la présence des policiers, des engueulades et des cris violents ont été entendus tard en soirée. Une enquête a été ouverte pour déterminer les causes et les circonstances du drame.

Un immense périmètre de sécurité a été érigé autour de la scène de crime et les enquêteurs des crimes majeurs sont arrivés sur les lieux pour entamer leur travail. Des sources qui ne désirent pas être identifiées nous ont appris qu’un jeune policier a été chargé de l’enquête.

Une conférence de presse prévue ce matin devrait permettre d’en apprendre davantage sur ce qui s’est passé la nuit du massacre.

Toute personne ayant des renseignements sur cette affaire peut composer le 9-1-1.



Elle regarde devant elle. Il y a du sang partout. C’est rouge sur les draps bleu pâle, rouge sur le plancher de bois franc, rouge sur les murs gris. Elle est agenouillée sur le bord du vieux matelas que sa mère partageait avec son beau-père. Sa mère, rigide comme une poupée de cire, baigne dans une mare de sang de l’autre côté du lit, déchirée de partout. Le matelas est imbibé, elle sent l’humidité du sang sur ses genoux. La tache rouge vin s’étend sur le drap à moitié arraché du lit, signe de la violence qui s’y est déroulée. Elle se met subitement debout, car sa jambe a frôlé le corps tout aussi froid de son beau-père, étendu sur le dos avec un couteau de cuisine planté dans l’abdomen. Le sang a arrêté de couler, mais on perçoit plusieurs ronds rouges sur son t-shirt. Elle n’ose pas faire le tour du lit pour s’approcher du corps de sa mère.

Elle ne crie pas, mais sa vie vient de s’arrêter. Elle ne sait pas combien de temps a passé depuis qu’elle est entrée dans la chambre. Le ventilateur au plafond tourne lentement, propulsant de l’air froid qu’elle ne sent même pas contre sa peau. Les rideaux sont ouverts, mais c’est la fin de la journée, le soleil est bas sur l’horizon.

Elle entend les sirènes au loin qui se rapprochent. Elles s’intensifient. Toujours en état de choc, elle ne bouge pas quand elle entend la porte d’entrée être défoncée et des policiers crier en bas de l’escalier. Elle est encore debout près du lit, les mains tachées de sang, lorsqu’un jeune policier entre dans la chambre.

Elle tourne son regard brun affolé vers lui et le regarde intensément. Elle le trouve beau. Elle ne le connaît pas, mais elle sent une soudaine connivence avec lui, un lien de confiance qui s’établit immédiatement sans savoir pourquoi ni comment. Ils se dévisagent mutuellement quelques secondes, conscients tous les deux de ce lien mystérieux qui se tisse.

Puis, le torrent de larmes qu’elle retenait explose. Le jeune policier au teint naturellement bronzé et aux yeux verts reste un moment pétrifié devant elle, puis il s’approche tout près et ouvre les bras. C’est plus fort qu’elle, elle se blottit contre son torse mince et solide et s’y cache, bien à l’abri. Il referme ses bras musclés autour de son dos ferme d’adolescente et la serre fort contre lui en lui murmurant des paroles de réconfort. Il est jeune, à peine 21 ans, et cette scène violente et crue est une première pour lui. Il est secoué et éprouve un sentiment qu’il n’a jamais connu. Il veut la protéger.

— Viens, je vais m’occuper de toi.

Elle lui sourit et le suit. Elle le suivrait n’importe où. Sans qu’ils le sachent encore, cette rencontre soude leurs destins à tout jamais.







Chapitre 1

L’habit ne fait pas le moine, ni la barbe le philosophe, ni la robe le docteur.

Sentences et proverbes italiens (1683)


Jeudi 1er décembre 2016

Disparition suspecte

Le Service de police de Montréal est à la recherche de Greg Montgomery, qui manque à l’appel depuis la semaine dernière. Ses proches craignent pour sa sécurité.

C’est un homme de race blanche, il mesure 1,80 m et pèse approximativement 185 livres. Il a les yeux pairs et les cheveux bruns.

Il a participé le 25 novembre à la soirée de remise de prix Reconnaissance PME qui s’est déroulée au centre des congrès de Toronto. Des témoins du centre ont mentionné qu’il était en compagnie d’une femme. La police a ouvert une enquête et rencontre actuellement quelques suspects dans le cadre de cette affaire.

Toute personne ayant des renseignements sur les événements peut communiquer avec son poste de police local.



— Bonjour, puis-je entrer ?, demandé-je doucement à l’homme assis dans le bureau.

— Oui ! Oui, bien sûr. Entrez. Laissez-moi juste quelques minutes pour retranscrire les notes de ma séance précédente dans le dossier électronique de ma cliente. Mettez-vous à l’aise, je vous en prie, répond Philippe sans lever les yeux.

— Désolée, je suis peut-être arrivée un peu trop tôt… Votre secrétaire n’étant pas là, j’ai pensé que je devrais vous faire savoir que j’étais arrivée.

— Ne vous inquiétez pas, entrez et faites le tour des lieux, ça vous aidera à vous détendre pour notre première séance.

J’entre lentement dans ce que je décrirais comme étant une sorte d’aquarium ou de serre pour humains. L’immense bureau est presque complètement fenestré, à l’exception du mur où se trouve la porte d’entrée. Une bibliothèque de style contemporain y est d’ailleurs adossée, aux côtés d’un diplôme grand format encadré. La pièce est lumineuse et l’effet que font toutes ces fenêtres est assez surprenant. Ça me fait le même effet que lorsque j’ai marché sur le plancher de verre de la tour du CN à Toronto lors de mon dernier voyage d’affaires. Mais là, je suis au 1 Place Ville-Marie, dans l’un des édifices les plus hauts du centre-ville de Montréal avec ses quarante-sept étages.

Je viens rencontrer un psychologue. Son bureau est au quarante et unième étage. Il doit faire beaucoup d’argent pour se payer un bureau ici et une vue pareille. Pas besoin de se comparer à d’autres grandes villes, nous avons des merveilles d’architecture ici ! Je me sens aspirée par l’horizon, sans repère. J’ai un peu le vertige, même un peu la nausée, lorsque j’imagine les quarante étages qui s’empilent en dessous de moi. En m’approchant des fenêtres, je ressens physiquement ce vide vertigineux, j’ai le ventre qui se crispe, la respiration haletante. J’ai peur que mon estomac ne se retourne si je regarde longtemps en bas. Les gens vont et viennent comme de petites souris mécanisées parfaitement synchronisées, qui ne pensent même pas à lever la tête. Elles ne savent pas qu’il y a un tout autre monde là-haut, des gens puissants qui les regardent avec le sentiment de les dominer. Pas moi, bien sûr, mais certains êtres comme le psychologue que je dois rencontrer aujourd’hui.

Je me demande ce qu’il peut ressentir en regardant le fleuve Saint-Laurent au loin et les personnes en bas. Éprouve-t-il un sentiment de puissance, un sentiment de pouvoir contrôler un royaume de son trône avec vue sur tout ce que la ville peut lui offrir ? J’imagine qu’il se masturbe en pensant qu’il se tape toutes les femmes en même temps. Je secoue la tête pour chasser cette pensée un peu trop graphique à mon goût. Je déteste avoir ce genre de pensées, mais c’est inévitable, ça me vient tout seul sans prévenir. Je ne contrôle pas ce qui me vient en tête, j’ai appris à ne plus m’en faire. Ça tourne tellement vite entre mes deux oreilles que parfois ça sort tout croche et ça a l’air décousu. Mais bon, je me comprends, j’arrive à tenir des conversations complètes dans ma tête ! Voilà que ça recommence et que je m’emballe ! Oups, je n’ai pas remarqué que le psychologue a relevé les yeux de ses papiers, sans doute depuis un bon moment déjà. Je croise son regard à la fois intrigué et surpris – je pense que mes yeux trahissent mes pensées salaces…

Mais qu’est-ce que je fais ici ? Je ne devrais pas être là. Je déteste devoir travailler pour Shawn. Il est un manipulateur de la pire espèce, mais il m’a sauvée des griffes de la police lorsque j’étais adolescente, ce n’est pas rien. Quand est-ce que je serai vraiment libre de lui, de son emprise et, surtout, de son petit jeu pervers qui consiste à me faire prendre tous les risques pour que lui récolte tous les honneurs ? Depuis toujours, je m’occupe de la basse besogne de Shawn. Je travaille dans l’ombre, il va sans dire, car personne n’accepterait qu’une femme comme moi, sans diplôme dans le domaine, effectue des enquêtes, fasse de l’infiltration et fasse chanter les coupables. Shawn a une façon bien à lui d’utiliser mes talents pour se faire valoir. Nos manigances sont bien rodées, depuis le temps. Mais là, je suis fatiguée de ses petits jeux et de ma dette infinie envers lui… C’est décidé, c’est la dernière fois que j’accepte une mission pour lui. Monsieur Shawn, il est temps d’avoir une vraie conversation !

Je dois faire attention devant le psychologue… Si je ne reste pas parfaitement concentrée, je pourrais me compromettre et peut-être même me faire prendre au jeu de ce séduisant psy dont la seule valeur réside dans le diplôme exposé près de sa bibliothèque, aux côtés de livres incompréhensibles et peu intéressants. Pourrait-il réellement m’apporter des réponses ? Je ne le crois pas. Il ne le sait pas encore, mais je ne ferai que passer furtivement dans sa vie. J’espère ne pas trop le traumatiser, comme les autres avant lui. C’est vrai que j’ai quelques problèmes psychologiques non résolus, mais rien de grave, je le jure ! Il pensera sans doute que je suis complètement folle, mais je suis en contrôle de la situation. Peut-être pourrais-je faire d’une pierre deux coups, après tout. Tant qu’à y être. Les autres psychologues que j’ai consultés m’ont rapidement gribouillé un diagnostic à la mode sur un beau papier. Trouble de personnalité limite, anxiété… on m’a même dit que j’avais des traits de perverse narcissique ! Je crois que nous sommes tous narcissiques à un certain degré. Peut-être que Philippe saura me déchiffrer, sachant qu’il est lui-même pas mal dans le genre narcissique ?

Il est assis nonchalamment sur une chaise en cuir brun foncé, adossé à un coussin rouge vif. Il semble prêt à commencer la séance. Je ne sais pas trop quoi dire ou ne pas dire. En tout cas, il est vraiment mignon. Il a des airs de Ryan Reynolds, mais avec une barbe courte et noire, parsemée de quelques rares mèches argentées qui rehaussent son charme, et de fascinants yeux gris-bleu. J’aurais pu tomber sur plus moche.

— Bon, alors, prête à commencer ?, me questionne Philippe d’une voix forte.

— Prête ! Je le pense, du moins.

Je suis toujours debout, au centre de la pièce. Je retire mon manteau de laine gris foncé et je le garde dans mes mains. Je courbe un peu mes épaules. J’ai souvent tendance à regarder mes pieds pour ne pas croiser le regard de certaines personnes. Disons que les relations interpersonnelles ne sont pas ma force. Je ne veux pas le laisser regarder trop profondément dans mes yeux. Pourrait-il percer les secrets de mon âme juste en me regardant ? Et puis zut ! Il faudra bien commencer à un moment ou à un autre, surtout que j’ai encore beaucoup de boulot avant de seulement penser à rentrer chez moi. Je respire profondément.

D’un coup, mon corps se redresse, mes seins pointent directement vers lui et tout mon faciès change. Il me sourit et m’indique le canapé en face de lui. Eh oui, bien sûr, il a un canapé ! C’est tellement cliché !

Je m’assieds sur le canapé, les genoux collés et les jambes inclinées. Je dépose mon manteau à côté de moi et je place délicatement mes mains sur mes cuisses. Le canapé en cuir foncé est assez ferme alors il est facile de garder la pose, malgré que la peau de mes jambes colle sur le cuir à cause de la chaleur.

Ma mère m’a toujours dit qu’il n’était pas bon pour une femme de croiser les jambes, allez savoir pourquoi. Je pense que ça a quelque chose à voir avec les varices. Elle m’a tellement répété qu’une femme bien élevée ne devait pas ouvrir les cuisses ni s’offrir aux regards… Ma mère était intransigeante, quand j’y repense. Je commençais tout juste à avoir des courbes qu’elle m’obligeait à rentrer mon ventre chaque fois que j’entrais dans une pièce pour que je n’oublie pas de me tenir droite. Aujourd’hui, j’ai le ventre tellement contracté en permanence que j’ai de la difficulté à respirer.

Le psychologue me dévisage, ses sourcils sombres et épais sont crispés. Il attend sans doute que je parle la première… Qu’est-ce que je pourrais lui dire pour casser la glace ? Je ne veux pas entrer dans les détails de la mort de mes parents au premier rendez-vous. De toute façon, je ne suis pas venue ici pour parler de ça, malgré que j’aimerais pouvoir expliquer tous les bouts manquants de mon passé… Il serait plus sage de garder ça pour une autre séance, mais seulement si je suis obligée d’en arriver là !

— Vous êtes confortable ? Vous pouvez vous allonger si vous le désirez…, propose Philippe avec un sourire engageant.

Ah oui, tu aimerais ça, j’imagine. Je le devine juste par le silence en suspens après ta phrase, par l’éclat brillant dans tes yeux. Qu’est-ce que tu voudrais me faire, hein ? Il faudrait plutôt se demander ce que je voudrais que tu me fasses… Oups ! Mes yeux doivent trahir ma pensée, car je le vois sourire. Discrètement, mais je le vois quand même. On m’a déjà dit un jour que mes yeux respiraient le sexe. Ça m’avait bien fait rire sur le coup, mais je pense que ça devait être vrai.

— C’est bon, je préfère rester assise pour le moment.

— Alors, par quoi voulez-vous commencer ?

— Je ne sais pas vraiment… Je ne suis jamais à l’aise dans ce genre de situation, bien que j’aie déjà rencontré quelques-uns de vos collègues.

— Alors, commençons par nous présenter. Qu’en dites-vous ?, m’interroge-t-il, espiègle.

— Ça me semble raisonnable. Je vous laisse commencer, si ça ne vous dérange pas. Je pense que vous devriez tenter de me convaincre que j’ai fait le bon choix d’obtenir un rendez-vous avec vous, avant même de me demander de dévoiler mes secrets, non ?

C’est vrai, on n’y pense pas, mais combien de gens vérifient réellement que la personne devant eux est bel et bien qui elle prétend être et quelles sont ses compétences réelles ? Les psychologues font sans doute affaire avec de très bons marketeurs : leurs publicités annoncent toutes une soi-disant meilleure approche pour régler nos problèmes, les superlatifs pleuvent et la crédibilité s’énonce en gras. Moi, je connais mon problème – ou mes problèmes, si je suis franche. J’ai besoin d’une approche psychologique qu’on pourrait qualifier, dans leur jargon, de systémique interactionnelle. Disons que mes problèmes personnels sont causés par les interactions parfois – souvent ! – pénibles entre ma personne et mon entourage, comme ma famille, mes amis, mes collègues, etc. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne m’entends pas bien avec les gens.

J’entrevois un mouvement de sa part. Je me concentre sur ce qu’il va me dévoiler.

— Ça me paraît de bonne guerre. Alors, voilà, je m’appelle Philippe Carson, je suis psychologue depuis plus d’une dizaine d’années. J’ai commencé ma pratique sur le tard, après un changement de carrière. Je suis d’ailleurs très heureux de ce changement. J’ai fait mes études à l’Université de Stanford, en Californie, une des meilleures universités dans le domaine de la psychologie, ce qui devrait vous rassurer quant à mes compétences ainsi que justifier le tarif que je demande.

— Wow, j’aime beaucoup votre introduction… Vous semblez un peu trop sûr de vous, non ? J’ai vu votre beau diplôme en entrant. Disons qu’il est difficile de ne pas le remarquer, malgré la vue saisissante que nous avons dans votre boîte en verre, si je puis m’exprimer ainsi. Vous savez que les diplômes peuvent être falsifiés très facilement de nos jours avec Internet ou un logiciel d’infographie ? Mais bon, je vous croirai sur parole. Et pour ce qui est des deux cent vingt-cinq dollars que vous demandez pour la séance, cela m’importe peu, je n’ai pas vraiment le choix de consulter. Un ami m’a obligée à venir vous voir, car il croit sincèrement que ma rencontre avec vous pourra m’apporter des réponses et que cela lui sera profitable également.

— Ah oui ? Et pour quelle raison « votre ami » croit-il cela ?

Je ne peux pas lui révéler que je suis en mission au bénéfice de cet ami… Je ne peux rien lui dire sur ce que Shawn espère retirer de mes rencontres avec lui. Il faut être patient. Chaque chose en son temps.

— Continuez votre pitch de vente, s’il vous plaît. Concentrez-vous sur votre objectif, qui est de me mettre en confiance, n’est-ce pas ?

— Effectivement. Que pourrais-je dire pour vous montrer ma compétence ? En plus de l’obtention de mon diplôme de Stanford, j’ai donné de nombreuses conférences aux États-Unis, en Europe et au Canada. C’est lors d’une de mes conférences ici à Montréal pour l’Association canadienne pour les troubles de santé mentale que je suis tombé en amour avec la ville et que j’ai décidé de m’y installer définitivement il y a deux ans, en 2015.

Cette déclaration me surprend un peu, car selon les informations que Shawn m’a transmises sur Philippe, son passé criminel et l’importance de rester incognito pour ne pas être reconnu auraient rendu de tels déplacements risqués, voire impossibles… Comment s’y est-il pris ? J’essaie de contrôler mon expression faciale, je ne veux pas interrompre son monologue.

— … sur les troubles du comportement et de la concentration. La difficulté que peuvent ressentir certaines personnes à évoluer dans un monde où la performance prime sans savoir pourquoi elles ressentent ce besoin viscéral, irrationnel, est un sujet qui me passionne et qui attire les foules. Il est vrai qu’il s’agit de la maladie du siècle, ce désir d’excellence et de perfectionnisme. Et puis un jour, la personne s’épuise, craque et n’a pas d’outils pour faire face à la trahison de son propre corps, de son esprit. C’est là que j’entre en scène. Je suis là pour vous aider à trouver les bons outils, ceux qui vous aideront, vous, personnellement, et non pas pour vous offrir un forfait prédéfini qu’on peut formater ou paramétrer selon le profil de la personne qui vient me voir. Je ne sais toujours pas pour quelle raison vous venez me consulter ni ce que je pourrai réellement vous apporter, mais j’espère que vous aurez compris que vous seule pouvez m’aider à vous donner les outils appropriés. Si vous me dites les vraies choses, je serai en mesure de vous donner les vraies réponses. Vous êtes donc entièrement responsable de l’issue de nos rencontres et de l’atteinte de vos objectifs, déclare-t-il d’un ton ferme, comme s’il faisait la morale à un jeune enfant.

Il me fixe et semble attendre une réponse de ma part.

— Oh ! Ne vous inquiétez pas, j’avais cru comprendre cet élément avant même de mettre les pieds ici.

— Je vous ai entendu prononcer les mots « obligation à venir » et « profitable »… Pouvez-vous préciser votre pensée ?

Il est bon ! Il veut en savoir plus sur moi et cette attention me dérange. Elle me rend mal à l’aise, même s’il ne fait que son travail.

— Pas si vite. Je suis curieuse d’en savoir encore un peu plus sur vous. Je ne vois pas de photos de famille, femme ou enfants sur vos belles étagères de bois. J’ose croire qu’un bel homme comme vous a une famille ?

Je me lève abruptement et je fais le tour du canapé. Je m’arrête derrière celui-ci, pose les mains sur le dosseret pour m’appuyer et je me penche vers l’avant. Le cuir ploie sous mon poids, et j’en profite pour finalement m’appuyer sur mes coudes. Je creuse le dos légèrement, savourant le crissement du cuir sur mes avant-bras et l’air qui chatouille mes cuisses entrouvertes. Je prends conscience d’un changement de pression dans la pièce. Un vrai sixième sens ! Je laisse le beau psychologue à la mâchoire carrée et au teint bronzé poser ses yeux mystérieux en forme d’amande sur mon décolleté, qui, dans cette position doggy style, est une invitation à être admirée… et presque touchée. Il ne le sait pas – le sait-il ? –, mais je le laisserais probablement s’approcher du canapé et de sa pleine main prendre mon sein au complet, le sortir de mes dentelles pour l’exposer violemment à qui voudrait bien l’admirer par la fenêtre. Avec ce genre de pensées, c’est certain que mes mamelons se dressent, un véritable affront à la bienséance.

Je le regarde en souriant, comme si de rien n’était, l’invitant à poursuivre. Il me jauge sans mot dire et toussote nerveusement. Mais il n’est pas trop décontenancé, car il reprend la parole d’un air, ma foi, étonnamment détaché.

— Oui, j’ai une famille, mais pas d’enfant malheureusement… Je vous avertis toutefois que ce sujet de conversation relève du domaine privé et personnel, et est donc hors des limites de nos séances. C’est aussi valable pour vous s’il y a un sujet que vous préférez éviter : vous pouvez exprimer la volonté de le mettre hors limite complètement ou décider d’y revenir plus tard.

Il a fait une drôle de moue lorsqu’il a mentionné qu’il n’avait pas d’enfant… Étrange. Je dois en parler à Shawn et en savoir plus sur Philippe. Il n’a tellement pas l’air d’un meurtrier ! Je vais continuer de l’écouter religieusement, il finira bien par se compromettre.

Ayant exploité toutes mes ressources pour le faire parler et retarder le moment de me livrer, je me redresse, somme toute un peu déçue de devoir arrêter mon fantasme, mais je dois revenir à mes moutons et me rasseoir sur ce canapé. Canapé qui mériterait mieux que juste mes fesses, mais bon.

— Mon nom est Alexandra Saint-Louis, j’ai 38 ans. Je n’aime pas qu’on m’appelle Alex. Je ne sais pas pourquoi je vous dis cela, mais ce surnom me donne l’impression d’être une autre personne. Sinon, je suis analyste d’affaires pour une grande société qui possède deux tours en ville. Le bureau de projets pour lequel je travaille gère un portefeuille de quatre cent soixante-cinq millions de dollars. En fait, ce sont des revenus directement générés par la réussite de nos projets antérieurs. En ce moment, je travaille au sein d’une petite équipe et nous gérons une enveloppe annuelle de soixante-douze millions. Vous pouvez comprendre que la pression est forte au quotidien.

Mon beau discours est maintenant terminé. J’espère l’étourdir un peu avec ces chiffres élevés et gagner sa sympathie. Ce qu’il ne sait pas, c’est que ce travail n’a aucune importance pour moi, contrairement à ce que je tente de lui faire croire. Comme tout le monde, je dois avoir un travail et de l’argent qui rentre !

Bon, voilà, c’est officiellement commencé ! Il entre dans son rôle et moi dans le mien. À partir de maintenant, il va me poser des questions et reprendre chaque bout de phrase que je dirai… À moi de garder le contrôle si je veux m’en sortir et arriver à mon but.

Sans crier gare, il se lève et se déplace vers son bureau. Je suis surprise et un peu offusquée de le voir se lever pendant que je parle. Il prend un carnet sur son bureau.

— C’est votre fameux cahier de notes ?, m’exclamé-je ironiquement.

— En fait, il s’agit de mon carnet de notes personnelles… Je préfère tout noter durant la séance pour être sûr de ne pas passer à côté d’un détail important. Je retranscris ensuite seulement ce qui est pertinent dans votre dossier électronique. N’ayez crainte, tout est parfaitement confidentiel et sécurisé.

— J’imagine que je dois vous croire sur parole.

— Comment vous sentez-vous face à toute cette pression que vous avez au travail ?, me lance-t-il de but en blanc.

— Disons que je m’en sors plutôt bien. Je suis travailleuse autonome, ce que j’apprécie particulièrement, car je n’aime pas rester au même endroit, avec les mêmes personnes à travailler sur le même projet très longtemps. Ça fait maintenant quelques mois que je fais partie de l’équipe et je performe à tous points de vue. Peut-être au détriment de mes relations avec certains collègues, mais ça, je m’en fous. Ils ne comprennent pas l’importance d’accomplir un excellent travail.

— Vous n’êtes pas un peu dure envers eux ? Que voulez-vous dire par « accomplir un excellent travail » ? Vous vous comparez à qui ? Aux autres ?

— Oui, c’est cela, confirmé-je un peu sèchement. Ne pas se contenter de répondre aux exigences de base, mais tenter de faire mieux que ce qui vous a été demandé. Par exemple, j’ai une collègue dont les compétences et l’éthique sont nettement insuffisantes pour le haut niveau de performance requis dans l’équipe. On m’a souvent demandé de l’aider, mais je ne peux pas accepter cette nonchalance professionnelle et je ne veux surtout pas risquer ma réputation en m’associant avec ce genre de personne. Je ne peux pas cautionner cette médiocrité. Je ne veux pas devoir tout vérifier et contre-vérifier derrière elle. Vous imaginez la pression ! Vous auriez dû voir son visage blêmir à la dernière réunion d’équipe lorsqu’on lui a demandé d’approfondir une de ses réponses et de justifier ses recommandations ! Vous avez l’impression que je jubile et que j’éprouve une satisfaction malsaine de voir une collègue se planter ? Un peu, disons-le, mais j’ai quand même eu pitié d’elle à quelques reprises. Il ne faut pas oublier que je suis consultante et que mon image est extrêmement importante. C’est ma marque de commerce !

— Je comprends bien, oui, ça se reflète dans votre apparence.

— Pardon ? Que voulez-vous dire ?, m’étonné-je, déroutée par son affirmation.

— Lorsque vous êtes entrée dans mon bureau, j’ai tout de suite remarqué à quel point vous étiez bien mise, sans faux plis. Ne le prenez pas mal… Disons que lorsque vous avez passé ma porte, je n’ai pu m’empêcher de remarquer vos vêtements. Votre robe noire – probablement d’un couturier connu, non ? – qui descend jusqu’aux genoux et semble les maintenir un peu fermés, rapprochés. Votre décolleté est juste assez échancré, sans tomber dans la vulgarité. Votre veston gris est impeccable, avec quatre boutons à la manche. Peu de personnes savent qu’il s’agit d’un signe de qualité. Autrefois, le nombre de boutons à la manche définissait le rang qu’un homme avait dans la société, les femmes ne pouvant pas porter de veston. J’aime aussi beaucoup vos chaussures. Un talon impeccable, haut et mince, qui suit bien votre jambe et la met en valeur. Je peux me tromper, mais vous semblez apprécier les belles choses, la qualité. Je pense que c’est votre récompense, bien vous vêtir, vous payer de petits luxes, justement pour vous féliciter de tous ces efforts que vous mettez tous les jours à performer mieux que la moyenne. Est-ce que je me trompe, Alexandra ?

— Non, vous avez le flair pour les belles choses, je dois l’admettre. Je côtoie de nombreuses femmes qui n’en savent pas autant !, répondis-je, admirative.

Je ne crois pas qu’il aime seulement les belles choses. Son regard est intense et il se mord les lèvres, me détaillant de bas en haut. Selon mon expérience, je sens qu’il n’est pas insensible à mes charmes. Je le regarde sans broncher en attendant sa réponse.

— Je dois dire que j’ai l’expérience, mon épouse compense un manque de reconnaissance professionnelle par l’achat d’une trentaine de paires de chaussures par année !

— Je pensais que votre femme était un sujet hors limite ?

— Ça l’est, mais si je pense que c’est en lien avec notre conversation, je peux quand même la mentionner !, rétorque-t-il.

J’aime bien qu’il prenne ce ton directif. Oui, chef !

— Je me demande, Alexandra, si vous avez les mêmes attentes envers les personnes de votre entourage, comme votre famille ou vos amis ? Dans le peu de temps que nous avons, j’aimerais survoler avec vous plusieurs aspects de votre personnalité. Nous pourrons les approfondir dans les prochaines séances.

— Bien sûr. Juste pour être certaine, comme je voyage fréquemment pour le travail et que l’automne est chargé pour moi, pourrait-on envisager de se voir toutes les deux semaines ? Qu’en pensez-vous ?

— Pas de problème.

— Aussi, si c’est possible, je préférerais que nos rencontres aient lieu le soir, idéalement après le départ de votre secrétaire. Je ne tiens pas à ce qu’on me voie entrer et sortir d’ici. Je suis un peu parano, en plus de tout le reste.

— Ça me va. Est-ce que la plage horaire du mardi soir à 19 h, comme aujourd’hui, est possible pour vous, toutes les deux semaines ?

— C’est très bien. Alors, où en étions-nous ? Ah oui, ma personnalité. Comme vous avez pu le constater, mon travail prend beaucoup de place et a une grande d’importance. J’ai de la difficulté avec l’autorité au travail ou avec les gens qui pensent avoir le pouvoir.

— Vous m’avez beaucoup parlé de votre travail, Alexandra… Parlez-moi plutôt de votre vie personnelle.

— Que voulez-vous dire ?, demandé-je, dubitative.

— Est-ce que vous avez un mari ? Peut-être des enfants ?

D’une main, je repousse ma longue chevelure brune derrière mes oreilles, mais je laisse mes doigts descendre vers les pointes et y enroule une mèche. Je m’apprête à lui servir mon premier mensonge. Il ne s’agit pas d’un élément d’une grande importance, mais je désire simplement l’orienter vers une fausse piste. Je ne peux pas lui parler ni de Simon, mon amour que je tiens caché loin de mes problèmes, loin de ma véritable vie trop dangereuse, ni de Shawn, évidemment. J’ai beaucoup trop d’hommes dans ma vie, ça devient difficile de me suivre ! Mais essayons de garder les dossiers séparés : Simon, c’est mon amoureux, il appartient à ma vie privée, tandis que Shawn, c’est une distraction, un bourreau manipulateur, un ami parfois, un ramassis d’emmerdes souvent. Philippe n’a pas besoin de connaître mon entourage, il ne faut surtout pas qu’il puisse établir de lien entre moi et Shawn. J’ouvre candidement mes grands yeux bruns et je bats un peu des cils en le regardant. J’ai la chance d’avoir de longs cils noirs recourbés, comme ceux d’une poupée, aussi bien m’en servir.

— Oui, je partage ma vie avec quelqu’un en ce moment, mais je n’ai pas d’enfant. Nous vivons dans une jolie maison en banlieue, à Sainte-Julie. Et comme vous, je ne pense pas que ce soit un élément pertinent et nécessaire à notre discussion, en tout cas pas pour le moment.

— C’est noté !, acquiesce-t-il en riant. Continuons. Vous avez dit que vous aviez rencontré d’autres psychologues. Pour quelles raisons les avez-vous consultés ?

— J’ai effectivement consulté trois ou quatre de vos collègues au fil des ans. Je suis ce soir devant vous, preuve que leurs actions n’ont pas eu un grand succès, selon moi. Mais je dois avouer qu’aujourd’hui, je suis motivée par la volonté claire de régler quelque chose qui me hante et qui me gruge de l’intérieur.

— Qu’est-ce que vous entendez par « hanter », « gruger de l’intérieur » ?

Je me recroqueville, dos courbé, mains jointes, genoux fermés, comme une huître qui lutte pour rester fermée malgré qu’on tente de l’ouvrir avec un couteau.

— Je vais le dire autrement : que souhaitez-vous régler ou apprendre sur vous-même ? Qu’est-ce qui vous hante ? Cherchez-vous des réponses à des questions précises et une paix d’esprit ?

— On pourrait dire ça comme ça. C’est un peu simpliste, mais j’aime bien.

— Je vous écoute. Qu’est-ce qui vous hante ?

Je le sens, il est fébrile à l’idée d’enfin savoir pourquoi je suis venue le consulter. Je vois dans ses yeux une lueur intéressée et sa sollicitude apparente. Au moment d’ouvrir la bouche pour lui répondre, la tête commence à me tourner. C’est épuisant de jouer avec les mots, de contrôler mes sentiments et de jongler avec tout ce qui me passe par la tête. Qu’est-ce qui doit être dit en premier ou omis ? Ma vision commence à devenir floue, mon champ visuel rétrécit et je sens mon corps s’engourdir. Non, mais ce n’est pas vrai, je ne vais quand même pas m’évanouir dans son bureau !

— Est-ce que vous vous sentez bien ?, s’enquiert-il, préoccupé.

— Je n’en suis pas certaine, j’apprécierais un verre d’eau… Je crois que ça me ferait le plus grand bien. Il fait chaud dans votre bureau.

Il sort de la pièce. Je profite de son absence momentanée pour me lever malgré mon malaise et je me glisse derrière son bureau de travail. J’ai une mission à mener, après tout. Je prends grand soin de ne pas contempler le vide à travers les fenêtres, ce qui risquerait de me faire tomber dans les pommes. Mon pouls s’accélère, irrégulier. Mon air semble avoir pris trop d’expansion dans ma cage thoracique, mes poumons n’ont plus de place pour aspirer l’air frais dont j’aurais grandement besoin. Je dois contrôler ma respiration, sinon je vais me mettre à hyperventiler et je vais perdre la carte, ce qui ne m’aiderait en rien dans mes recherches. « Concentre-toi, Alexandra ! Tu dois trouver des indices pouvant aider Shawn dans sa quête ! » J’ouvre les tiroirs et, sans rien toucher, j’en parcours le contenu du regard. J’ai ce qu’on appelle une mémoire photographique hors norme. Je peux mémoriser des pages, des lignes de contenus divers sans même m’en rendre compte. Cette aptitude semble présente seulement dans ma vie professionnelle, car dans ma vie personnelle, je suis plutôt du genre à tout perdre. Je suis toujours en train de chercher mes affaires, ça devient épuisant à la longue. Justement, je devrais en parler à mon psy.

Je reviens à ma recherche d’indices sur Philippe. Il n’y a rien d’intéressant dans ce foutu tiroir. Ni factures ni coordonnées personnelles. Pas de chéquier. Pas de petits mots doux offerts par une patiente ou une secrétaire. J’entends le bruit d’une porte qui se ferme dans le corridor, je retourne donc rapidement m’asseoir sur le canapé, à pas feutrés.

— Tenez, buvez un peu, ça vous fera du bien, me conseille-t-il en revenant et en me tendant le verre. Est-ce que vous voulez faire une pause ?

— Non, pas besoin. C’est juste qu’il est difficile pour moi de libérer certaines pensées. Mes pensées sont tellement ancrées profondément dans mon cerveau que parfois je ne me souviens pas de tout, mes connexions synaptiques me jouent des tours ! Mais vous m’avez questionnée concernant les séances passées avec d’autres psychologues : j’ai consulté pour des pensées suicidaires et de l’anxiété.

— Des pensées suicidaires ? Avez-vous encore ce genre de pensées ?

— Heureusement, non. Je fais parfois quelques crises d’anxiété, mais mon humeur est plus stable.

— Je vais tout de même le noter au dossier.

— Je continue ? Très tôt, lorsque j’étais à l’école primaire, j’ai développé une forme extrême de perfectionnisme, la volonté de toujours dépasser mes limites, même si ça me demandait des efforts surhumains afin d’arriver à un résultat à la hauteur de mes attentes. Inutile de vous dire que les rares fois où j’ai échoué à atteindre mes objectifs ont laissé des traces.

— Et vos parents, ils en pensaient quoi ?

— Ils n’ont jamais rien vu ou voulu voir ce qui était pourtant évident. Quand elle était encore vivante, ma mère était fière d’avoir une fille qui se battait, qui persévérait, qui excellait même si elle devait mettre les bouchées doubles, voire triples, pour y parvenir. Je n’ai jamais connu mon père, et mon beau-père se foutait royalement de moi, trop occupé à asservir ma mère.

— Pensez-vous que cette situation familiale a contribué à votre état aujourd’hui ?

— Ah, je reconnais bien le psychologue derrière cette question ! Je ne vous répondrai pas tout de suite, laissez-moi plutôt poursuivre mon histoire avant de sauter aux conclusions faciles.

— Comme vous voulez.

— Jeune adulte, j’ai consulté pour des troubles de concentration, peut-être que c’était des troubles de mémoire, je ne suis pas certaine… Je me sentais constamment déstructurée, perdue et fatiguée par les efforts mêmes que je devais déployer pour m’organiser. L’anxiété prenait de plus en plus de place dans ma vie. Je dormais peu, certaines nuits je n’arrivais tout simplement pas à fermer l’œil, ça tournait sans arrêt dans ma tête. Depuis que je suis sur le marché du travail, on m’a prescrit des pilules pour dormir, des pilules pour me calmer, j’ai même pris des pilules pour me garder éveillée ! Mon travail requiert une concentration à toute épreuve et une capacité à effectuer des tâches diversifiées en même temps, vous savez, devoir gérer une multitude de priorités prioritaires ! Vous avez sans doute saisi que je n’accepte que les mandats d’un certain calibre, autrement je ne me sens pas stimulée. Si je n’ai pas l’occasion de mettre en branle mon aptitude à créer et à atteindre des résultats grandioses, je m’endors… En plus, mon cerveau ne s’arrête jamais, les idées n’en finissent plus de surgir dans ma tête à toute heure du jour ou de la nuit.

— Pouvons-nous revenir un peu en arrière sur vos troubles de mémoire ?, me coupe-t-il.

Et vlan ! C’est à ce moment que j’entends cette voix dans ma tête, toujours là pour me donner des ordres. J’ai bien essayé de m’en débarrasser, mais rien à faire ! J’ai appris à l’accepter comme une partie de moi. « Tu vois, tu en as trop dit, ma belle. Il a accroché à ce détail malgré le flot incessant de paroles et de mots savamment enchevêtrés pour qu’il se perde et passe à autre chose. »

— Oui, bon, il n’y a pas grand-chose à dire là-dessus. Que voulez-vous savoir ?

— Commencez par me dire si c’est quotidien, fréquent ou pas.

— C’est fréquent.

— Comment vous sentez-vous lorsque vous avez une perte de mémoire et que par exemple vous ne pouvez pas trouver une idée, un souvenir ou même un objet que vous cherchez ?

— C’est plutôt comme une vague sensation d’avoir oublié quelque chose d’important, du moins, c’était comme ça au début.

— Au début ? Pouvez-vous me dire quand ça a commencé ?

— Si vous m’aviez laissé poursuivre le fil de mes idées, je vous aurais dit que finalement, j’avais été diagnostiquée TDA, sans le H bien sûr, même si certaines personnes semblent amalgamer le tout, un peu comme le syndrome prémenstruel est un beau titre fourre-tout pour parler de tous les changements de nature hormonale que peut subir une femme dans sa vie. C’est un peu réducteur en fait. Donc, depuis deux ans, je prends du Concerta et ça semble fonctionner et diminuer la plupart de mes symptômes.

— Ça ne fait que deux ans ? Comment se fait-il que personne n’ait compris avant ce qui vous arrivait ?

— Comme je vous le disais, personne ne voulait croire que la fille forte, entrepreneure et que rien ne pouvait arrêter puisse avoir besoin d’une telle aide. C’est encore tellement tabou que ça me lève le cœur.

— Donc, ce que j’entends, c’est que le médicament semble contrôler certains symptômes, mais pas tous, c’est bien cela ?

— Oui, la plupart de mes symptômes sont amoindris ou ont même complètement disparu, ça varie un peu en fonction du niveau de stress ressenti au travail et de mon degré de fatigue, je pense. Je ne fais dorénavant que de très rares nuits blanches et l’anxiété aussi a presque disparu.

— Mais pour les pertes de mémoire ?

Ah non ! Il ne lâchera pas le morceau, celui-là. « Allez, Alexandra, laisse-toi aller, les mots te viendront naturellement, fais-toi confiance. »

— Comme tout le monde, je passe mon temps à chercher mes clés. J’oublie parfois de barrer la porte quand je sors de la maison. En voyage d’affaires, j’oublie mes choses dans les hôtels, tellement que mes collègues doivent repasser derrière moi comme une maman poule qui fait un dernier tour derrière ses enfants au restaurant pour s’assurer qu’ils n’ont rien laissé sous la table. Ces dernières années, malgré leur vigilance, j’ai tout de même perdu une brosse à dents électrique, des sous-vêtements, comme mon soutien-gorge fuchsia qui réussit à faire passer ma poitrine pour celle d’une jeune fille de 20 ans malgré que j’en ai 38, et ma belle robe de chambre en satin bleu ciel. Ah oui ! J’ai aussi oublié mon iPad, mais l’hôtel me l’a retourné par la poste, heureusement. Vous voyez, que des oublis anodins, rien d’anormal… En fait, j’aime bien que ce trait de personnalité attire l’attention des gens, surtout des hommes avec lesquels je travaille, qui éprouvent un besoin irrésistible de me protéger. Ils sont trop faciles à manipuler, j’en aurais long à dire à ce sujet !

— Est-ce qu’il y a des moments où vous avez en tête l’idée de faire quelque chose, mais que l’instant d’après, vous ne vous en souvenez plus ? Vous est-il déjà arrivé de vous retrouver dans un endroit sans savoir comment vous y êtes parvenue ? Avez-vous déjà eu des pertes de mémoire concernant des événements, comme si vous aviez été droguée ou que vous aviez trop bu ?

— Ah, ça oui, des tonnes de fois ! Mais j’ai souvent trop bu dans ma jeunesse, justement, ça pourrait expliquer ça. Disons que je n’ai jamais été une petite fille sage, malheureusement pour ma pauvre maman. Ses cheveux ont grisonné avant le temps, ce n’est pas peu dire ! J’imagine que, comme toutes les mères, elle aurait préféré élever une jeune fille rangée, modèle, qui se satisfait de lire un bon roman le vendredi soir… Elle aurait sans doute voulu éviter que sa fille coure après les garçons à 10 ans et se saoule à 15 ans.

— Et pourquoi est-ce si mal ?

— Si je me souviens bien, je jouais à la cachette avec les gars du quartier et je m’arrangeais tout le temps pour que ce soit l’un d’eux en particulier qui me trouve. J’ai toujours adoré, et j’aime toujours, attirer les hommes dans mes filets. Susciter leur attention, les manipuler en leur faisant désirer ce qu’ils ne peuvent posséder. C’est toujours très satisfaisant pour moi de les voir se décomposer lorsqu’ils comprennent que ce n’est qu’une illusion.

Je lui fais un sourire et des yeux vicieux. Je vois que mes propos lui ont fait un petit effet, si j’en crois la marbrure qui vient d’apparaître sur la peau de son cou… C’est peut-être de la frustration. Je dois avouer que je n’ai pas été une très bonne patiente, peut-être que je ne voulais pas lui rendre la tâche trop facile et qu’il perde tout intérêt à me rencontrer. Je veux qu’il ait hâte à nos rendez-vous. Je veux habiter ses pensées. C’est de cette façon que je pourrai le percer à jour. Il finira bien par commettre une erreur.

— Notre séance est presque terminée, me rappelle-t-il en regardant sa montre, et je ne suis toujours pas certain de comprendre ce que vous faites ici aujourd’hui dans mon bureau. Vous avez beaucoup parlé, mais sans trop répondre à mes questions. J’ai l’impression de n’avoir effleuré que la surface. Est-ce que j’ai raison ?

J’entends bel et bien de la frustration dans le ton de sa voix.

— C’est vous qui vouliez entendre parler de moi, de ma personnalité. J’espère vous en avoir donné assez pour réfléchir à la meilleure approche pour régler mes problèmes. C’est quand même pour ça que je suis venue vous voir, non ?

— Je pense, Alexandra, que vous devriez me dire exactement pourquoi vous êtes venue me voir, quels sont ces fameux problèmes que vous ne nommez pas, et pourquoi m’avoir choisi, moi. Je suis plus qu’heureux de percevoir mes honoraires, mais malgré tout, je ne peux pas vous laisser partir comme ça sans connaître ces informations-là.

La graine est plantée. Il est curieux. Il n’en peut plus ! Si je ne lui dis rien, c’est lui qui fera de l’insomnie. Son tempérament ne le laissera pas abandonner et me laisser partir comme ça. Il a vu quelque chose, je le sens. J’ai intérêt à lui offrir quelques bribes de réponses, ça l’occupera jusqu’à notre prochaine rencontre dans deux semaines. Tant mieux s’il tourne un peu en rond.

— C’est un peu comme un jeu de chats et de souris, ne faites pas cette tête ! Je vous ai effectivement choisi à cause de vos savantes études sur la concentration et la mémoire. Vos études semblent sérieuses et vos résultats prometteurs. Je me réveille souvent avec l’étrange sensation d’avoir manqué des bouts de ma vie. Ça m’arrive souvent et j’ai l’impression que quelque chose de grave pourrait se produire pendant ces absences-là. Je vais être franche, j’ai fait appel à vous pour m’aider à débloquer ma mémoire et parvenir à comprendre ce qui s’est passé en décembre l’an passé lors d’un événement dont je me souviens à peine.

J’entends la voix dans ma tête qui me parle… « Alexandra, fais gaffe avec ce souvenir. N’oublie pas que tu ne dois pas lui parler de moi et sache que je n’accepterai pas de disparaître. Je suis la force qui te permet de survivre. Que deviendrais-tu sans moi ? » Je me masse les tempes. Je ne peux quand même pas avouer au psy, après tout ce que je lui ai raconté, que j’entends en plus des voix dans ma tête, non ? Je ne suis pas schizophrène, après tout. En fait, j’entends une seule voix, qui ressemble étrangement à la mienne. Est-ce ce qu’on appelle sa petite voix intérieure ? En tout cas, la mienne me parle souvent. Pour m’empêcher de dire des conneries ou me faire la morale. Je lui ai même donné un nom, je l’appelle Alex. C’est pour cette raison que je déteste qu’on m’appelle ainsi.

— Est-ce que ça va, Alexandra ? Vous avez l’air de quelqu’un qui aurait vu un fantôme. Quelque chose vous revient à l’esprit ?

Perdue dans mes pensées, je mets quelques secondes à répondre.

— En fait, poursuivis-je comme si je n’avais pas entendu sa question, j’ai besoin de votre aide pour retracer ce qui s’est passé l’an dernier à Toronto lorsque j’ai revu un ancien amant qui s’appelle Greg et qui a disparu peu après sans laisser de trace. J’étais à Toronto pour une importante rencontre professionnelle pour fêter l’aboutissement d’un gros projet. C’est là que tout devient flou et confus dans ma tête : j’ai aperçu Greg, sorti de nulle part, avec une femme près du centre des congrès. Je me souviens du choc que ça m’a fait ! Après tout, je ne l’avais pas revu depuis des lunes, je pensais que cet épisode désastreux de ma vie était derrière moi.

Philippe me regarde intensément, fixement. Trop fixement. Je pense que ses yeux ne clignent même pas. Est-ce qu’il va se lever et me dire de partir, que ça sort de son champ de compétences ? Ou bien y verra-t-il un défi – ou ma jupe – à relever ?

— Je peux certainement vous aider, finit-il par dire. Avez-vous déjà essayé l’hypnose ?

— Je vous défends formellement de tenter quelque forme d’hypnose que ce soit avec moi !, paniqué-je.

Je me force à avoir l’air ferme, convaincante et même un brin méchante. Je serre les dents, à la fois pour réprimer mes sentiments et pour lui faire comprendre qu’il ne pourra pas utiliser cette technique avec moi, jamais.

— C’est bon, ne vous inquiétez pas, Alexandra ! Il s’agissait d’une simple suggestion, c’est une pratique qui donne d’excellents résultats, encore faut-il que le patient soit consentant. Je comprends que vous voulez rester maître de vous-même et de vos moyens. Si je puis me permettre, pourquoi venir me voir avec ce besoin aujourd’hui ? En avez-vous déjà discuté avec quelqu’un d’autre ou avec la police ?

— Non, jamais, je n’en ressentais pas le besoin, je n’avais jamais pensé que ma mémoire pouvait me cacher quelque chose. Disons que les choses ont changé pour moi récemment, l’idée que ma mémoire ait enfoui une information clé concernant cet événement me taraude et j’éprouve le besoin de me confier. Je pense qu’il est grand temps que je laisse sortir le chat du sac, non ?

— C’est une façon de voir les choses. Je pense que vous m’en avez plus dit dans les dix dernières minutes que durant toute la séance.

— Vous pensez ? Je crois plutôt que j’ai réveillé quelque chose en vous et que, tout à coup, vous apercevez une éclaircie dans votre morne quotidien rempli de femmes anonymes, dépressives, interchangeables. Toutes ces femmes qui passent sur votre canapé, gelées au Prozac, figées dans leur propre existence vide de sens, dans l’attente journalière du retour de l’Homme après le travail. Elles vivent peut-être une histoire de cul ou deux avec leur jardinier sexy pour se sentir vivantes, rien qu’un peu ? Vous racontent-elles leurs aventures dans le détail, viennent-elles se confesser dans votre bureau, déposent-elles leur tête sur votre épaule, leur main tâtant votre bras ? Votre quotidien n’est probablement pas aussi intellectuellement stimulant que lorsque vous étiez un jeune chercheur frais émoulu de votre grande université réputée ? Je suis certaine que vous penserez à moi ce soir…

Je me lève d’un bond souple et je replace ma robe en la tirant sur mes genoux. Je prends mon manteau et mon sac assorti à mes chaussures, je lui tourne le dos, le laissant admirer la vue quelques secondes, puis je m’éloigne, me dirigeant vers la porte de son bureau maintenant que j’ai tout dit et qu’il est temps de partir. Notre conversation laissera une empreinte indélébile dans son corps, dans sa tête… Pourquoi pas un peu de confusion ou d’excitation ?

Au moment de sortir du bureau, je me retourne à demi, pour voir comment il réagit à ce que je viens de lui déballer. C’est dur à dire : il ne me regarde pas, même si je viens de lui faire un portrait peu reluisant de sa pratique. Il est toujours assis et il prend des notes frénétiquement dans son cahier. Étrange homme ! Par ailleurs, je ne dois pas oublier de le récupérer, ce cahier, après nos séances. Je ne peux quand même pas me permettre de laisser une trace de ma venue ! Je devrai penser à un moyen de m’introduire dans son bureau. J’attends qu’il lève la tête, je souris et je lui tends la main, sachant pertinemment que ça l’obligera à se lever et à venir me rejoindre là où je me tiens. Après m’avoir observée de la tête aux pieds, il se lève enfin, s’approche et prend ma main dans la sienne. Il a la peau douce. Il me regarde intensément dans les yeux, nos visages proches l’un de l’autre, ma main toujours dans la sienne, sans un mot. Comme s’il me mettait au défi. Au défi de quoi ? Ça, je ne le sais pas. Peut-être pense-t-il que je n’oserai pas revenir après mes révélations…

— C’était une très bonne séance, Alexandra. Si vous me le permettez, dans votre cas, pour bien interagir avec vous, j’aimerais qu’on se tutoie. Ça ajouterait une chaleur, une proximité à nos échanges, qu’en pensez-vous ?

— Je suis d’accord, Philippe, à bientôt !

— Parfait ! Rentrez bien. Avez-vous besoin d’un taxi ? Je peux vous en appeler un si vous… tu… le désires ?

— C’est gentil, mais ce n’est pas nécessaire.

Malgré que ce premier contact avec sa chair ne me déplaît pas du tout, je laisse retomber sa main. Les yeux vissés aux siens, je tourne doucement les talons, avec un regret feint. Je veux lui laisser l’impression que je suis anxieuse à l’idée de quitter son bureau, mon nouveau havre de paix. Une fois dans l’ascenseur, je réfléchis à notre séance et je ne peux relever aucune faute de sa part. Rien de ce qu’il a dit ou fait ne permet de croire que l’homme derrière le masque est, ou a déjà été, une personne dangereuse. Rien pour corroborer ce qui était écrit dans les dossiers de police que Shawn m’a fait lire. Dans le dossier de Shawn, Philippe est présenté comme un meurtrier sadique et violent, qui avait comme proie de jolies jeunes femmes il y a une vingtaine d’années. Ses crimes sont à glacer le sang et témoignent d’une personnalité impulsive et particulièrement retorse. Mais l’homme que j’ai eu devant moi ce soir est charmant, affable, sait se contenir. Je le trouve excellent dans son rôle. Comment a-t-il pu changer à ce point ? Est-ce qu’il s’agit réellement de cet homme ? Shawn semble convaincu, pourtant.

Extrait des notes professionnelles


Dossier électronique A. S.


	Trouble du comportement, difficulté d’adaptation aux changements, anxiété.


	Difficultés à gérer ses émotions. Franche à certains moments, mais se referme aussitôt et reste évasive comme si elle ne pouvait assumer toute sa personnalité.


	Elle semble enfouir certains souvenirs très loin dans sa mémoire, sans doute une façon de se protéger. Ses oublis, ses pertes de mémoire temporaires semblent être liées à des événements traumatisants qu’elle tente de refouler. Peut-être la mort de sa mère ou la relation avec son beau-père ?


	A déjà consulté pour des pensées suicidaires et de l’anxiété.


	Lui faire remplir le formulaire d’autorisation pour obtenir l’accès aux dossiers antérieurs.












Chapitre 2

Cahier de notes personnelles de Philippe

Séance 1 avec Alexandra

Je ne sais pas qui était sur le canapé… Elle ou moi ? Qui était le patient ce soir ? J’ai senti dans ses propos qu’elle cherchait à m’étudier sous tous les angles, qu’elle scrutait mes réactions, comme on dissèque un cadavre sur la table froide d’une morgue pour déceler ce qui est caché. Disons qu’elle m’a semblé intense. Ses yeux, tels des lasers, auraient pu me découper en petits morceaux. Elle a une façon de soutenir mon regard qui m’a fait frissonner… quoique ce soit peut-être dû à un mélange de facteurs physiologiques et vasculaires provenant du bas de mon ventre. Elle a besoin de contrôler la relation pour se livrer, besoin de sentir qu’elle mène le bal. Je vais sans doute devoir me prêter au jeu et tenter de me rapprocher d’elle, de connecter, de lui dévoiler un peu plus qui je suis…

Il y a assurément quelque chose de nébuleux, de tourmenté et d’étrange chez cette femme. Même si elle donne l’impression, à première vue, d’être réservée et même un brin sainte-nitouche, j’ai vu une attitude beaucoup plus provocante après seulement quelques minutes. Comme si quelque chose semblait vouloir percer, émerger et prendre le contrôle de son corps. Ouf ! Juste d’y repenser, j’aurais bien pris le contrôle de son corps… Son corps, sa façon de bouger, tout a éveillé mes instincts les plus primaires, que ce soit ses poses suggestives, sa bouche charnue et rose ou ses yeux enjôleurs qui laissaient parfaitement entrevoir des possibilités plutôt… charnelles. Me désire-t-elle ? Elle est belle, sophistiquée et je n’ai aucun mal à croire qu’elle a tous les hommes à ses pieds. J’ai du mal à deviner ses intentions, ses objectifs. Elle joue un jeu avec moi, elle veut me séduire, c’est ce qu’elle connaît le mieux. Je soupçonne qu’elle a été infidèle à maintes reprises, que c’est sa façon de garder le pouvoir, de se divertir, de se sentir vivante. La réussite professionnelle n’est pas une fin en soi, pour elle : son fameux perfectionnisme, le fait de savoir qu’elle excelle dans son travail, c’est une drogue, mais elle cherche sûrement plus que ça. Que reste-t-il à une femme ambitieuse qui a déjà tout le pouvoir professionnel possible et inimaginable ? Que veut la femme tout en haut de la pyramide ? Elle veut combler ses besoins et il va falloir chercher du côté de sa personnalité pour les découvrir. Plus j’y pense et plus je crois que je l’ai quand même bien cernée, à ce niveau. Elle a besoin de dominer les hommes. Comment mieux les subjuguer que de s’attaquer directement à leurs pulsions pour mieux les contrôler ? Pour mieux les écraser ? Pour mieux s’en servir ? C’est un jeu pour elle, les appâter, les transpercer de son regard lubrique, les faire jouir, puis les menacer, les utiliser. Ce qui me sidère, c’est qu’elle semble avoir une vie de famille… Je vais tenter d’éclaircir tout ça lors de notre prochaine séance, ce ne sont que des théories et autres affabulations de ma part, mais je pense que ma compréhension est bonne à la suite de notre première rencontre, même si ça m’a semblé irréel.

Elle avait raison de dire qu’elle sera pour moi une belle distraction. Elle est certainement plus jeune que la plupart de mes clientes qui ne présentent aucun défi. Ma curiosité est piquée, Alexandra m’a complètement subjugué. Je vais toutefois devoir rester sur mes gardes pour ne pas succomber. Je ne lui fais pas entièrement confiance. Je dois garder en tête que je suis sans doute un sujet d’expérimentation pour elle, elle va vouloir s’amuser avec moi – j’aime assez l’idée. Elle va tenter de contrôler les séances, de diriger les conversations pour éviter les éléments dont elle semble avoir peur et n’avoir nulle envie de discuter réellement… Fais de moi ta nouvelle proie, Alexandra, reviens vite jouer avec moi…







Chapitre 3

La Vérité des Hommes n’est que mensonges, égoïsme et profit.

Jiminnie


Lundi 7 avril 1997

Meurtre sordide d’un couple

À la suite de la conférence de presse tenue hier matin en lien avec la mort violente d’un homme et d’une femme, nous avons appris que le jeune policier chargé de l’enquête est Shawn Winters, une étoile montante de la Section des crimes majeurs de la police de Montréal. Il s’agit de la première affaire complexe à lui être confiée en tant qu’enquêteur.

Les circonstances entourant ces morts se précisent, alors qu’on apprend que l’homme et la femme en question formaient un couple depuis une dizaine d’années. L’homme traînait un passé criminel et avait déjà été incriminé dans une affaire de corruption.

Malgré nos demandes répétées, l’agent Winters n’a pas voulu commenter l’affaire en cours. L’identité des victimes est connue, mais ne peut être divulguée, puisque l’adolescente retrouvée sur la scène de crime et qui a été interrogée par la police est la fille mineure de la femme tuée. Winters a toutefois mentionné que la jeune fille avait été libérée et qu’aucune accusation ne serait portée contre elle.



— Allô ?

Je n’aurais pas dû répondre dans l’ascenseur. J’ai encore quinze étages à descendre et la communication est vraiment mauvaise.

— Allô ?, répété-je. Restez en ligne. Je vous entends vraiment mal. Donnez-moi un petit instant.

Les portes prennent une éternité pour s’ouvrir, un véritable affront ! Comme je suis seule dans cette boîte de fer, je me permets un vif coup de pied sur une des portes. Qui sait si elles ressentiront mon malaise et ma claustrophobie et auront pitié de moi ?

— Allô ? Vous m’entendez ?

— Oui, Alexandra, je t’entends. Tu as terminé ?

— Ah, c’est toi Shawn ! Pourquoi m’appelles-tu d’un numéro privé ? Tu sais que je déteste ça. Et oui, je sors à l’instant.

Je pense que mon agacement doit s’entendre dans ma voix, mais ça ne l’empêche pas de poursuivre.

— On peut se voir ? Je suis curieux de savoir comment ça s’est passé !

— Je dois retourner au loft pour me changer.

— OK, on ira manger, comme ça je t’aurai à moi tout seul le temps d’un repas.

— Bon, je n’ai pas trop le choix, il faut croire. Je sors de la tour de bureaux et je me mets en route. Passe me chercher dans une heure. Il n’y aura pas d’embouteillage à cette heure.

Je raccroche et je range mon cellulaire dans mon sac à main. Je suis épuisée par ma journée et mon rendez-vous avec mon psychologue – ou devrais-je le renommer « mon futur cancer du cerveau » ? Un petit cancer, tout d’abord, qui va s’implanter dans ma tête comme on plante une petite graine inoffensive, mais qui grugera lentement mais sûrement tout ce qui l’entoure, une cellule, une idée, une pensée, et qui grossira en se nourrissant de ma chair. Le beau psychologue ne s’arrêtera que lorsqu’il aura mis toute mon âme à nue, qu’il aura creusé tout ce qu’il y a à creuser, qu’il aura exhumé tout ce que je ne suis pas certaine de vouloir qu’il déterre. Qui sait ce qu’il pourrait effectivement trouver ? Je me suis toujours bien protégée jusqu’à présent… Je l’ai vu dans ses yeux, la volonté de me faire cracher le morceau, de m’obliger à me souvenir. C’est trop dangereux pour moi, je dois trouver une stratégie pour arrêter ce petit manège. Je vais essayer d’en parler à Shawn ce soir.

Je suis épuisée. Comme le bureau de mon psy est à trente minutes à pied du condo où je loge dans le Quartier latin, j’ai à peine le temps de rentrer et de me doucher en vitesse. Il arrive, j’entends le moteur ronronner en bas dans la rue. Le temps est frais et les trottoirs sont jonchés de feuilles mortes. Nous sommes fin octobre, les belles couleurs dans les arbres font déjà partie du passé.

J’embarque dans sa voiture sport. Je ferme la portière comme si j’avais la force de la faire traverser d’un bord à l’autre de la voiture. Je rigole à l’idée que ça doit l’avoir bien énervé que je claque ainsi la porte de son nouveau jouet. Apparemment, il a eu droit à une augmentation de salaire dernièrement et il a décidé de se faire plaisir. Il m’irrite, cet homme : beau, gentil et prévenant, mais toujours fourré dans mes jupes ! Il est toujours là, à mes côtés, fidèle, il me dit constamment ce que les femmes aiment entendre, c’est-à-dire que je suis belle, intelligente et forte, mais le problème c’est qu’il me dit aussi ce que je dois faire et comment le faire. Des jours, j’aimerais le baiser, et d’autres, j’aimerais le tuer. Je sais que c’est difficile à comprendre, mais que voulez-vous, on se connaît depuis tellement longtemps.

Mais il n’y a pas que Shawn. Il y a Simon, mon pilier, mais il fait partie d’une autre vie. Une vie plus douce et facile où je me sens protégée et où je me tiens à l’écart de ce monde lourd, épuisant et insatisfaisant. Mon équilibre à moi est de jongler entre ces deux existences. J’ai besoin de calme, mais j’ai aussi besoin de ce monde sans limites. J’ai besoin des hommes… et plus ils sont mauvais pour moi, plus ils m’excitent, comme Shawn. En y repensant, j’ai un faible pour les uniformes, car Simon et Shawn sont tous les deux des policiers. Cette pensée me fait sourire. Simon fait partie de la Gendarmerie royale du Canada et vit à Ottawa, ce qui m’évite d’avoir à gérer la possibilité d’une rencontre impromptue entre les deux mâles alpha de ma vie. Je suis une Cendrillon nouvelle génération, j’aurais aimé épouser plusieurs princes charmants. Un pour la semaine en ville, l’autre pour la fin de semaine au chalet, un pour les réunions de famille même si je n’en ai pas, l’autre pour les sorties entre amis, un pour faire l’amour et finalement un dernier pour baiser comme une bête…

J’en ai de la chance ! En fait non, je la crée, ma chance. Et je ne ressens pas le besoin de me cacher. Quand je pense à toutes ces femmes avec de la personnalité, de l’entregent, une facilité à réussir et à faire de l’argent, mais qui n’osent pas se lâcher et vivre comme elles l’entendent ! Qui préfèrent se plier aux valeurs d’une société qui prône le mariage et la fidélité. Toutes ces femmes superbes qui savent diriger leur royaume d’une main de fer et qui manipulent leur homme d’une main plus douce, mais qui courbent l’échine devant les attentes des autres… Ne soyez pas surpris d’apprendre que ces belles sortent le soir et assouvissent leurs désirs brûlants avec un autre que celui qui dort dans leur lit.

Je ne sais pas depuis combien de temps je divague comme ça, calée dans le siège passager, mais quand j’émerge de mes pensées, je vois ses pétillants yeux verts qui me regardent… et sa bouche est à demi ouverte, formant un sourire assez charmeur. En parlant de désirs brûlants, j’ai quelques idées qui me viennent en tête et que j’aimerais satisfaire… Pendant que j’y suis, je prends le temps de bien le regarder en face. La journée a été longue. Sa bouche est… ouf ! De petites lèvres fermes et souples à la fois. Je sens monter l’envie de lui mordre la lèvre inférieure. Je pourrais laisser glisser ma langue jusque sous son oreille, le long de sa mâchoire, et descendre dans son cou… son cou musclé et hâlé comme s’il revenait des pays où le soleil réchauffe la peau et les muscles. Ce qui me fait penser que j’ai vraiment besoin de vacances ! La clarté diminue, ça me fait toujours cet effet durant l’automne, surtout à l’approche du mois de novembre. Juste de penser que le soleil ne sera pas encore levé lorsque j’irai travailler et qu’il sera déjà couché à l’heure où je terminerai mes journées, ça me déprime. Montréal est morne et grise durant cette saison !

Je frissonne et je reviens dans l’instant présent. Je constate qu’il me regarde toujours, mais que son sourire a disparu.

— Ça va ?, demande Shawn.

— Oui, pourquoi cette question ?

— J’ai cru te voir frissonner il y a un instant.

— Tu as mal vu.

— Alors, je suis curieux… Comment s’est passé ton rendez-vous avec le psychologue ?

Il passe négligemment sa main dans ses épais cheveux noirs coupés court, mais avec une petite longueur sur le dessus. Il n’a pas de cheveux blancs, mais ça ne saurait tarder. On dirait qu’il se lève avec une belle tête bien coiffée chaque matin. Il n’a qu’à se doucher et pouf ! Je le redis, il est beau gosse, mais terriblement suffisant et énervant. Et dire que moi je dois me lever trente minutes plus tôt pour sécher ma longue tignasse brune parsemée de quelques mèches décolorées par le soleil… Ça me prend un temps fou chaque matin. Ai-je le choix ? Qui irait au bureau les cheveux aplatis sur la tête, raides comme de la paille, encore mouillés ? Certainement pas moi, la travailleuse modèle.

— Conduis Shawn, nous parlerons une fois que j’aurai mangé un morceau. Je meurs de faim !

Je regarde par la fenêtre. Les rares passants sur les trottoirs marchent vite, pressés de rentrer à la maison. Les devantures d’appartements ou de petits hôtels s’alignent, toutes pareilles avec leurs escaliers noirs et leurs façades en pierre gris pâle. Il y a quand même beaucoup d’arbres pour un centre-ville. Nous faisons la route en silence pendant une dizaine de minutes, jusqu’à un minuscule restaurant asiatique sur Saint-Denis, près de la station de métro Mont-Royal, tellement petit qu’il faut absolument connaître l’endroit pour ne pas rater sa porte. Nous y allons quelquefois, l’ambiance est détendue, il y a toujours du monde intéressant et la nourriture est délicieuse. Le restaurant est fait en longueur, avec une banquette de velours bleue tout le long d’un côté et des chaises capitonnées en velours rose autour de petites tables de bois. L’ambiance est feutrée, l’éclairage est faible et il y a des néons rose fluo sur les murs.

Je commande la même chose que d’habitude, c’est-à-dire le poulet sauce aigre-douce, tandis que Shawn choisit le canard laqué. Je me glisse sur la banquette avec son haut dossier rembourré. Shawn s’assied face à moi sur l’une des chaises roses. Ça lui va bien, cette couleur. J’ai tellement faim et je suis impatiente de rentrer à la maison pour me glisser sous mes draps et dormir – il ne s’agit que d’un désir futile, car je sais que je passerai une partie de ma nuit à gigoter et à penser. En fait, le seul remède que je connaisse pour contrer mon insomnie, c’est le sexe. Mais pas ce soir, je dois d’abord discuter sérieusement avec lui. Et j’ai déjà mal à la tête – pour vrai !

— Alors, raconte-moi. Allez, Alex, ne m’oblige pas à te supplier ou à te le demander trente mille fois !

— Ne m’appelle pas Alex, tu sais que je déteste ça !

Je tape sur la table avec ma main droite, de frustration, signe indéniable que le souper commence très mal. Il se recule, gardant toujours son sang-froid devant mes gestes d’impatience, et attend. Il remonte ses manches comme s’il se préparait à un combat et croise les bras.

— De quoi avez-vous parlé ?, insiste-t-il.

— C’est un peu flou en ce moment dans ma tête, pour les raisons que tu connais, bien sûr, et aussi parce que je suis exténuée et que j’ai extrêmement faim. Et si tu écoutes bien mes mots et que tu lis un peu entre les lignes, je pense que tu peux comprendre que je suis exaspérée. Ah ! Et j’ai l’irrésistible envie – c’est de l’ironie mon ami, au cas où tu aurais des difficultés à décoder ce que je te dis – de te rassurer en te disant que les choses vont bien se passer et que nous trouverons tous les deux le moyen d’obtenir ce qu’on veut dans cette affaire. Mais je n’y crois pas du tout, Shawn !

— C’est pour ton bien, tu le sais ! Et ce sera bon pour moi, au final. C’est pour nous, pour qu’on puisse avancer tous les deux.

— Je sais bien, mais en attendant, c’est moi qui dois littéralement me mettre à nue !, m’écrié-je.

Dans ma tête, je me vois couchée sur le canapé en cuir doux et je ressens cette sensation de fraîcheur emmagasinée par la peau de bête sous mon corps en chaleur. Ça ne doit pas être si déplaisant.

— Tu exagères un peu !, plaide-t-il. Je te connais depuis assez longtemps pour savoir qu’au fond, tu réussis toujours à t’en sortir, peu importe ce que ça implique ! Mais je ne serai pas toujours là pour te sortir du merdier dans lequel tu finis toujours par te fourrer, avec ta super personnalité. C’est donnant-donnant, il faut que j’aie un retour d’ascenseur ! Je t’ai toujours laissée faire, mais là, ça ne peut plus durer. Si tu veux que je reste près de toi, que je te protège, il faut que tu acceptes de donner un peu, d’exécuter des choses pour moi.

— OK, Shawn. Pas la peine de te fâcher. Espères-tu vraiment que je vais te remercier de m’obliger à faire ça pour toi ?

Shawn se redresse et s’appuie contre le dossier de sa chaise. Il cambre le torse vers l’arrière et prend une grande respiration. J’aperçois ses tatouages. Il en a un dans le cou, partiellement caché sous son t-shirt, et un sur chaque avant-bras. Ils ont sans doute une signification particulière, mais je ne sais pas laquelle. Je n’ai jamais osé lui demander, malgré notre amitié. Ses tatouages représentent des dates écrites en chiffres romains. Je remarque que l’éclairage de la lampe suspendue au-dessus de notre table crée une ombre menaçante sur son visage. Il n’est pas méchant, mais je dois m’attendre à tout avec lui.

— Tu es la personne la plus désagréable et la plus craquante que je connaisse, et là tu me fais royalement chier ! Tu es comme une épine dans le pied. Tu sais, l’écharde qui est rentrée trop profondément dans la peau pour pouvoir l’enlever avec une pince ? Chaque fois que je te vois, tu me rappelles que j’ai mis ma vie et ma job en danger. Et pourquoi ? Pour récolter un beau gros paquet de sarcasme et de mauvaise foi ?

— Calme-toi, tu sais bien que j’ai de la gratitude envers toi. Tu m’as vu dans le pire moment de ma vie, le visage ravagé par toutes les larmes que j’ai dû pleurer ce soir-là. Je n’ai certainement pas oublié ça.

Je baisse la tête, un peu honteuse, mais surtout parce que je veux peser chacun de mes mots. Je sais qu’il a fait beaucoup pour moi et qu’il est toujours là malgré mes erreurs, mes problèmes et mes brusques changements d’humeur. Mon comportement de garce m’oblige toutefois à vouloir tout savoir et ça va l’irriter. La serveuse arrive à cet instant avec nos plats, dans de belles assiettes ovales en porcelaine blanche avec une bordure bleue. Les gens à la table d’à côté boivent des cocktails dans des verres étroits flanqués de parasols jaunes et de pailles rayées. Ça me donne le goût de prendre un verre, moi aussi. J’en profite pour commander une pinte de bière blanche pour accompagner mon plat. J’enfourne une bouchée de poulet sans plus attendre. C’est divin.

— Shawn, es-tu certain que c’est bien lui ?, demandé-je la bouche pleine, même si ce n’est pas poli. Tu sais que je ne doute pas que tu sois un excellent policier, mais je peux te dire selon mon expérience personnelle qu’il a vraiment l’attitude, le vocabulaire et le calme d’un psychologue. Il y avait même de l’empathie dans son regard. Ce qui ne colle pas du tout avec le portrait que tu m’en as dressé, tu ne trouves pas ?

— Qu’est-ce que tu racontes ?, peste-t-il. Ne me dis pas que tu crois à son petit numéro ? Et puis, si ça t’amuse de penser qu’il est vraiment compétent et qu’il peut t’aider à résoudre tes problèmes, n’hésite pas ! Mais ne prends pas de risques inutiles.

Il n’est pas content du tout. Sa respiration est rapide, j’entends l’air passer entre ses dents serrées. Je ne veux pas qu’il pense que je vais le laisser tomber. Je lui dois bien ça. Je prends un air détendu et je lui souris. Le jeune couple à côté de nous semble passionné par notre conversation. Je leur souris. Je décide d’ajouter un peu de gaz sur le feu.

— En tout cas, il est peut-être dangereux, mais il est aussi très séduisant, ajouté-je d’un air coquin, avec ma voix sexy. Il est beau, grand, athlétique et son visage est énigmatique. Et il a une barbe. Tu sais, un peu comme toi. Le genre à la mode, bien taillée, qui ne pique pas trop, mais qui lui donne un petit air bad boy. Parlant de barbe, j’ai déjà lu quelque part que près de 50 % des hommes barbus sont infidèles et violents…

— J’ai bien compris qu’il est ton genre de mec. Tu ne peux pas savoir comment ça m’excite ! Essaie quand même de garder les genoux collés. Je te préviens, ne joue pas avec le feu, me sermonne-t-il.

— Je sais… Je vais mettre ma ceinture de chasteté, mon commandant. Je ne peux rien contre les images suggestives qui me viennent en tête. Mais bon, je ne sais pas encore ce qui le fait réagir, il est assez imperturbable.

— Pas de jeu, raconte-lui simplement ce qui se passe dans ta tête et le reste viendra.

Je fais une pause, je mange trop vite. Mon repas est copieux et vraiment bon. J’ai presque terminé et j’ai l’impression que je viens tout juste de commencer. Mon rendez-vous avec Shawn a pris une tournure désagréable pour tous les deux. J’y pense : est-ce que la serveuse a oublié ma bière ? Si je continue de manger à ce rythme, je vais finir mon repas avant de la recevoir ! Je ris à cette pensée et je me sens instantanément plus légère.

— Ah oui, le reste, dis-je évasivement. Nous avons combien de temps ? Combien de temps me donnes-tu pour arriver à un résultat concret et satisfaisant pour toi ?

— Le temps que ça prendra, mais disons que j’envisageais passer un beau temps des Fêtes avec toi. Et cette fois, c’est toi qui m’offriras un beau cadeau de Noël, lance-t-il, l’air narquois.

Il me sourit de toutes ses belles dents blanches et droites. Ah, il m’excite ! Il a un pouvoir sur moi que je ne peux nier. Je ne peux pas me séparer de lui. Je soupçonne que celle que j’appelle Alex, cette voix parfois intrusive qui se permet des commentaires sur mes choix, a un faible pour Shawn. Je pense qu’elle ne veut pas se l’avouer, mais bon, à chacune son homme, comme on dit ! Je secoue la tête. Shawn me dévisage, mais son sourire s’élargit et ses fossettes se creusent. Il devine à quoi je pense. Il me flatte le poignet. Il veut que je revienne à la surface, il me regarde avec insistance.

— Alexandra, sors de tes pensées ! J’ai besoin de toi ici et maintenant. Reste avec moi et finissons le souper calmement ensemble. Ensuite, nous rentrerons et la routine reprendra. Je suis désolé de mon attitude contrôlante de chef sans scrupules, mais sache que j’ai confiance en toi.

Je me demande s’il lâche prise des fois, il est tellement concentré sur ses objectifs, celui-là ! Je soupçonne qu’il élabore même un plan avec des cibles à atteindre lorsqu’il est au lit. En fait, s’il réussit à se laisser aller, sans entrave, c’est sans doute seulement pendant quelques secondes, juste le temps d’éjaculer et de se sentir tout-puissant. Je ne comprends pas ce genre de comportement, car moi, après l’orgasme, j’ai juste envie de me laisser aller à la détente musculaire, de sentir le relâchement gagner mon corps et de m’abandonner dans les bras de Morphée. Qui a dit que les femmes veulent toujours parler après l’amour, déjà ? Sans doute un crétin qui en a connu une seule dans sa vie et qui en a fait une règle. Moi, je m’endors ensuite, c’est une des seules et rares fois où je peux dormir comme un bébé.

— Pour faire court, il m’a parlé de lui, de ses beaux diplômes, des conférences qu’il a données un peu partout dans le monde, tout le tralala, j’imagine qu’il voulait m’en mettre plein la vue et étaler ses compétences et sa crédibilité. Il n’a pas voulu qu’on parle de sa femme, je ne suis pas vraiment surprise. Je pense qu’avec le temps, une fois que nous aurons établi notre relation, il voudra lui aussi se confier à moi, paraître humain et vouloir m’amadouer. Je veux aussi qu’il comprenne que je suis le genre de personne qui n’accepte pas d’être faible, qu’il devra faire un effort pour me donner l’impression que je ne suis pas la seule à me dévoiler. Je le sens curieux. Disons que je lui en ai beaucoup dévoilé pour un premier rendez-vous, sans trop entrer dans les détails. J’ai quand même réussi à contrôler certaines de mes réactions qui peuvent s’avérer un peu désagréables, je crois, pour quelqu’un qui ne me connaît pas trop. Qu’en penses-tu, toi qui me connais si bien ?

— J’avoue que tu n’es pas toujours facile à suivre. Tu sautes du coq-à-l’âne, tu poursuis plusieurs conversations en même temps, tu lances autant de phrases qu’il y a de pensées qui déboulent dans ta tête, mais je sais que tu ne peux t’en empêcher, on dirait que tu essaies de parler au même rythme que tu formes tes pensées, et ton cerveau roule à la vitesse grand V ! Je ne voudrais pas être à ta place, malgré le fait que tu possèdes certaines aptitudes qui me seraient fort utiles dans mon travail, comme ton exceptionnelle capacité à retenir des choses qui pourraient sembler anodines pour n’importe qui d’autre.

— Voilà ! Tu vois que ce n’est pas si difficile de me faire des compliments !

Il rigole. Il peut être tendre, je dois l’avouer. Mais en ce moment, cet aspect de lui est assombri par la manipulation et le chantage qu’il me fait vivre. Ça me donne mal au cœur. J’ai toujours su qu’il était capable de tout bousculer, même notre équilibre, pour tenter d’en retirer des avantages pour sa carrière. C’est dommage, car il est la seule et unique personne en qui je peux avoir confiance et vers qui je peux me tourner en cas de besoin. Il est le seul à connaître mon véritable passé, même Simon n’en sait rien. Il a besoin d’un grand coup de main pour faire avancer sa carrière et je suis celle qui lui donne les outils pour y arriver. J’imagine qu’intérieurement, j’ai toujours su qu’il voudrait une contrepartie concrète pour les services qu’il m’a rendus à l’époque où ma mère et mon beau-père ont été assassinés et pour tous les ennuis qui ont suivi.

— J’ai fait comprendre au doc que j’étais une insoumise et que j’éprouve une grande difficulté à vivre en société et à suivre les règles de base qui permettent aux gentils citoyens ordinaires de s’entendre, de se comprendre et d’accepter de se plier à la volonté de quelqu’un d’autre. Je lui ai aussi expliqué pour mon TDA et mon trouble de l’adaptation, avoué-je à Shawn.

Il s’esclaffe. La serveuse revient avec ma bière, il était temps ! Je prends immédiatement une longue gorgée. Mon regard est attiré par un bel homme qui entre dans l’établissement et se dirige directement au comptoir-bar situé au fond du restaurant. Dommage, il enlace une belle blonde qui l’attendait. Je repousse mon assiette, je n’ai plus faim.

— Il n’y a que toi qui peux appeler ça des troubles de l’adaptation… Où es-tu allée chercher cette théorie ?, me demande Shawn. Tu ne réalises pas encore que ce n’est pas ça du tout ? Sérieusement ! Un trouble de l’adaptation, c’est un état psychique après un événement qui aurait causé du stress, un choc quelconque. Ce qu’il faut comprendre, c’est que ça se guérit et surtout, que ça finit par passer. Ça peut prendre du temps, oui, mais là ça fait trop longtemps que ça dure, ton affaire. La première fois que je t’ai rencontrée, tu avais 17 ans et déjà à ce moment-là, quand je t’ai interrogée au poste de police, tu avais la prunelle froide, détachée. Comme si on venait d’aspirer toute l’humanité en toi, comme s’il ne restait plus rien de ton âme, juste une enveloppe physique, mécanique. Tout ce qui fait d’un humain un être compatissant, capable d’aimer et d’interagir avec les autres… Parti !

— Il ne faut quand même pas exagérer, Shawn ! C’est vrai que les souvenirs de cette horrible journée sont présents dans ma mémoire et que j’y repense souvent depuis vingt ans… Comment oublier l’abominable mort de ma mère ? C’est vrai que ma vie a changé cette journée-là. La tienne aussi. Mais je n’ai pas mal viré, je fais quand même partie des citoyens modèles, non ? Je n’ai jamais eu de contravention. Je paye mes factures et mes soldes de cartes de crédit à temps. Je travaille fort pour gagner ma vie et je suis capable de passer des journées entières avec ces cons même s’ils m’horripilent.

— Tu vois, c’est ce que je veux dire. Oui, tu es capable de vivre parmi nous, les simples d’esprit et tous ces cons, comme tu le dis. C’est facile. Tu t’es bâti ton propre code de conduite que tu suis à la lettre et qui te permet de passer entre les mailles du filet. Les gens autour de toi sont trop occupés par leurs journées surchargées ou leur divorce pour prendre le temps d’apprendre réellement à te connaître. Tu livres la marchandise et c’est ce qui est important. Sinon, en dehors du travail, qui es-tu ? Que fais-tu ?

— Dis donc, je pensais que ma leçon de psychologie était terminée pour la journée, j’ai déjà payé pour ça ! OK, monsieur-je-sais-tout, j’ai terminé mon repas et toi aussi. Alors, finissons-en, payons et rentrons. J’ai vraiment besoin de dormir… Et non, ne t’avise même pas d’y penser.

Il lève les bras d’un air innocent ainsi qu’un sourcil faussement surpris. Si je n’étais pas si fatiguée, j’aurais presque envie de lui. On se lève et pendant que nous mettons nos manteaux, la serveuse fait payer la facture à Shawn.

— Je ne voudrais pas abuser de la situation, bien sûr, marmonne Shawn en sortant l’argent de son portefeuille. À moins qu’une partie de toi apprécierait un petit massage ? Tu sais, je pourrais commencer par les épaules…

Et sans trop savoir pourquoi, je ne peux m’empêcher de lui lancer une pique.

— En passant, je lui ai dit pour mes trous de mémoire.

Bye bye, le beau sourire ! En fait, tout son visage se ferme instantanément. Il ne respire plus. Ses poings se sont fermés, sans doute prêts à cogner n’importe quelle surface qui pourrait absorber sa subite frustration, ou peut-être sa peur ? Il devient rouge. Son front semble luire, je ne suis pas certaine, dur à dire dans la pénombre du restaurant. Je regarde les autres clients qui mangent et qui discutent près de nous, personne ne nous porte attention. La serveuse jette un regard méfiant vers Shawn, mais elle détourne vite les yeux pour ne pas se mêler de nos affaires.

— Pourquoi as-tu fait ça ?, me houspille-t-il. Pourquoi as-tu eu envie de lui parler de tes trous de mémoire ? Tu le sais bien que ça, ce n’est pas vraiment une bonne idée… Je pensais que c’était évident, non ?

Il hausse le ton. Cette fois, les gens dans le restaurant se tournent vers nous et dévisagent Shawn. Il en prend conscience et se calme immédiatement, il n’est pas le genre à vouloir faire de vagues. Malgré tout, il m’agrippe le bras et me pousse sans ménagement vers la sortie. Une fois que nous sommes dehors, il me fait valser, me retourne vers lui, son corps plaqué contre le mien et sa bouche à deux pouces de mon visage. Je n’ai d’autres choix que de le regarder. Mmm, il a vraiment un corps d’athlète. Je le fixe sans dire un mot, je ne baisserai certainement pas les yeux en premier. J’avale peut-être ma salive en déglutissant bruyamment, mais je ne céderai pas à cette petite manifestation de force. J’ouvre la bouche pour lui faire savoir ce que j’en pense, de sa réaction et de toute la situation rocambolesque qu’il me pousse à vivre, de toute cette mise en scène merdique, de ce premier rôle d’une pièce de théâtre pathétique qu’il me force à jouer. Mais rien ne sort, juste un petit souffle d’air. Les mots ne me viennent pas. Biiiiiiip. La ligne est occupée, il n’y a pas de service au numéro que vous avez composé. J’ai le cerveau brumeux. Il a raison, au fond, j’en ai trop dit au psychologue.

— Sur le coup, ça me paraissait nécessaire, j’imagine, m’excusé-je. Il semblait s’attendre à quelque chose de plus de ma part que de simples troubles de comportement ou de concentration. J’avais envie de lui donner un os à gruger. Si je veux qu’il s’intéresse à moi et à mon cas, je dois lui donner un défi, je dois l’appâter. Il est différent des autres psychologues, tu le sais bien, tu l’as choisi, merde ! Il va vouloir me sauver ! C’est sa personnalité, il se voit comme un sauveur. Ce n’est pas ça que tu voulais ? Qu’il se lance toutes barrières tombées sur mon cas, qu’il se jette à corps perdu comme un poisson sur le dernier gros ver, que je te l’investisse de telle sorte qu’il ne voit plus rien d’autre que mon histoire ?

— Oui, mais ne t’avise pas d’aller trop loin dans tes révélations. Je ne voudrais pas qu’il se fasse des idées sur ton cas, justement. Sois prudente avec ce genre de confidences, m’implore-t-il d’une voix douce.

Il me lâche enfin le bras. Malgré l’épaisseur de mon manteau, je suis sûre que j’aurai de belles marques rouges. Je pense réellement que l’empreinte de ses doigts restera visible pendant quelques jours tellement il me serrait fort ! Je me masse le bras pour aider ma peau à retrouver sa souplesse et faire circuler le sang. Pourquoi a-t-il peur à ce point ? Peur pour lui ou pour moi ? De quoi ? Et je n’ai même pas envie de lui demander, de l’écouter, de le rassurer ou de le prendre dans mes bras. Mon niveau de compassion est au plus bas à cet instant précis. Nous sommes sur le trottoir, à environ deux mètres de la porte du restaurant. Il y a une gang de jeunes devant le restaurant voisin, ils ont arrêté leur conversation pour tendre l’oreille. Je fais exprès de baisser le ton et je tire le bras de Shawn pour l’entraîner vers sa voiture, stationnée un peu plus loin.

— Et puis quoi, Shawn ? Qu’est-ce qui pourrait arriver avec mes confidences ? S’il est vraiment le criminel que tu me dépeins depuis le début, alors il n’ira certainement pas tout dire à la police si je lui fais des déclarations compromettantes durant une séance ! De toute façon, il est tenu par le secret professionnel et tu le sais. Je suis prudente, ne t’inquiète pas. Je suis certaine que de toute façon, s’il soupçonne quelque chose, il le gardera pour lui et voudra satisfaire son côté malsain. J’ai touché sa corde sensible… Comme je te le disais, je deviendrai son projet et il ne lâchera pas jusqu’à ce qu’il découvre ce qui se cache dans ma tête et ce que j’ai bien pu faire de si terrible. Ça me laisse le temps nécessaire pour exécuter ce que j’ai à faire.

Nous sommes arrivés devant sa voiture. Shawn m’ouvre galamment la portière.

— Bon, il fait froid, entre donc dans la voiture, m’exhorte-t-il. On dirait que je n’ai d’autres choix que de te faire confiance. Par contre, si ça ne se passe pas comme prévu, il va falloir que tu t’en sortes comme une grande, ce n’est pas vrai que c’est moi qui vais écoper !

Il regarde autour de nous pour s’assurer que personne ne nous regarde. Je veux vite rentrer. La journée de demain sera longue. J’ai tellement de travail qui m’attend et je ne sais pas comment je pourrai tout terminer avant de partir en voyage d’affaires la semaine prochaine. Il faudrait que je réfléchisse à quitter cet emploi pour me consacrer à ce que j’aime à la place. Shawn ne le sait pas, mais il m’arrive à l’occasion de proposer mes services sur le dark net et cela me rapporte un gros paquet d’argent. C’est de l’argent sale, je sais, mais mieux vaut que j’en profite : si ce n’est pas moi, ce sera quelqu’un d’autre. Si Shawn était au courant, je pense qu’il sauterait carrément les plombs et m’emprisonnerait.

Il conduit en silence et arrête sa voiture devant ma porte. Il bredouille une raison bidon pour ne pas rester. J’imagine que mon comportement de ce soir l’a laissé de glace – eh oui, je peux être la reine des neiges, même si j’aurais préféré le garder allumé. Je l’embrasse quand même tendrement dans le cou, je préfère le laisser sur une belle note, qu’il garde un souvenir agréable. Il ferme les yeux pour savourer ce moment.

Il me raccompagne à la porte de l’établissement où je loue un petit loft cossu, en parfait gentleman, puis retourne à sa voiture sans me regarder. Il ouvre sa portière et s’enfonce dans sa voiture de sport grise. Il roule hors du stationnement dans une fulgurante accélération sur fond de bruit de moteur pétaradant, puis disparaît à l’horizon. Je souffle ou je souffre, je ne sais pas. Les deux sans doute. Je prends une grande respiration, qui reste évidemment bloquée dans ma cage thoracique, puis j’ouvre la porte de ce qui me fait office de maison pour le moment.

J’espère que mes séances avec mon psychologue permettront de percer ma carapace mentale et de déterrer ce qui est enfoui au plus profond de mon âme. « N’y pense même pas, ma belle. Je serai là pour t’en empêcher… » Je redresse l’échine et j’utilise mes dernières énergies pour me mettre au lit. Une nuit remplie de cauchemars m’attend, je le pressens. Je me tourne et me retourne dans la noirceur de ma chambre. Le bruit constant de la rue, les engueulades, puis les cris de plaisir des locataires du condo d’à côté m’empêchent de m’endormir. J’ai beau taper dans le mur, rien n’y fait ! Après des heures d’une lutte perdue d’avance, je m’évanouis finalement de fatigue.







Chapitre 4

Le mal se dérobe souvent sous l’apparence du bien…

Machiavel

Comme je suis seule dans l’ascenseur qui monte jusqu’au quarante et unième étage, j’en profite pour enlever mon manteau, rajuster ma jupe pour que le magnifique tatouage de mandala que j’ai sur la cuisse droite soit bien mis en évidence, tirer mon chemisier vers le bas et passer ma main dans ma longue tignasse pour lui donner un peu de volume. Je replace aussi mon décolleté, tant qu’à faire, si ça peut l’éblouir un petit peu, ce sera ça de pris ! J’ai fait ressortir les paillettes mordorées de mes iris bruns avec des fards dans les teintes de violet, en plus d’appliquer une généreuse couche de mascara pour me faire des yeux de velours et accentuer le contraste avec ma peau laiteuse. Je débarque dans un corridor désert. Évidemment, la secrétaire est absente, sa journée de travail est terminée depuis longtemps, la chanceuse ! Toutes les autres portes sont closes, comme la semaine dernière. J’avance sans bruit jusqu’à la porte du bureau de mon psychologue. C’est silencieux ! Je remarque que la porte est légèrement ouverte. Je m’approche et je risque un œil furtif à l’intérieur. J’aperçois immédiatement Philippe qui me tourne le dos, la tête reposant sur son bras appuyé contre l’une des immenses fenêtres qui font le tour de la pièce. Sa silhouette se découpe sur fond de nuit. Je suis encore arrivée un peu trop à l’avance, j’ai bien quelques minutes devant moi pour l’observer.

Il a un dos solide, les épaules larges sans que ça fasse trop baraqué et un beau petit cul… encore mieux que celui de mon prof d’informatique en secondaire 1, ce n’est pas peu dire ! Du genre que je pourrais malaxer lascivement en faisant glisser son caleçon… Mes yeux remontent vers sa nuque, puissante. Ils sont attirés par les lumières qui se détachent dans le ciel à travers la fenêtre et oh ! Je le vois qui me fixe dans le reflet de la vitre. Zut ! Mais ça n’a pas l’air de le déranger, la preuve : il est resté sans bouger pendant ma petite inspection. S’il est capable de rester aussi stoïque, je suis tout aussi capable de faire comme si de rien n’était, mais je garde en tête que j’ai affaire à un homme diablement séduisant, qui peut m’aider, certes, mais qui pourrait quand même être dangereux pour moi. Je recule d’un pas et je frappe un petit coup discret à la porte. J’entre résolument dans la pièce.

— Bonsoir, Philippe.

Le fait de prononcer son prénom, la trop grande familiarité que cela implique, me met un peu mal à l’aise. Cette approche est différente de celle préconisée par ses collègues, qui étaient pétris d’un patriarcat désuet et qui prêchaient une parole moralisatrice. Mais pas lui. Il veut que je me sente proche de lui, comme un grand frère protecteur sans doute, même s’il n’évoque rien de fraternel pour moi. D’un signe de la main et de la tête, il m’indique de m’approcher de lui. Il ne dit rien, me regarde marcher vers lui. Je me demande bien quel hémisphère de son cerveau me détaille en ce moment ? Je préférerais que ce soit le droit, celui capable de me voir globalement, de humer le parfum que je porte et de remarquer la faille dans mon bas de dentelles. J’espère qu’il apprécie ce qu’il voit, j’ai quand même coiffé mes longs cheveux pour enlever les petits frisottis et mis un peu de rouge à lèvres expressément pour lui. Mais si c’est son hémisphère gauche qui domine, j’ai peur qu’il m’analyse trop froidement et me démembre un morceau à la fois pour trouver ce qu’il cherche. J’ai des frissons dans le dos à cette idée. Comme la dernière fois, je ne me sens pas tellement bien et je commence à avoir le souffle court. J’ai la bouche sèche. Debout devant lui, j’arrive tout de même à lui demander un verre d’eau. Il quitte les lieux sans mot dire. J’ai à peine le temps de m’asseoir sur le canapé et de fermer les yeux pour me recentrer qu’il est déjà de retour avec mon verre. Il se rassoit face au canapé et m’observe en silence.

— Ah merci, je dois prendre mon médicament contre mes satanées crises d’angoisse, avant de m’étaler de tout mon long sur ton tapis. Ton plancher ne subirait pas de gros dommages collatéraux, mais ça serait décevant de gâcher notre séance en appelant au 9-1-1, n’est-ce pas ?, rigolé-je.

— Effectivement, est-ce que ce sont nos séances qui te causent tout ce stress ? J’espère sincèrement que non. Je vois bien que tu te sens mal à l’aise… J’aimerais que tu te sentes comme chez toi, ici. Rien ne peut t’arriver, dans cette pièce. Je ne fais que t’écouter, de façon objective et sans te juger. Le but, c’est que tu aies assez confiance pour te livrer à moi pendant nos séances.

— Drôle de choix de mot, ça, « livrer ». J’aime l’idée de pouvoir me livrer et de ne pas être jugée, mais je suis aussi consciente qu’une telle chose n’existe pas. Nous sommes toujours en train de juger, nous jugeons tout et tout le monde. C’est humain ! Même les nouveau-nés sont jugés par leur mère dès leur naissance ! Je suis pertinemment convaincue que nous ne pouvons exister sans juger. Sinon, comment pourrions-nous savoir qui nous sommes, si ce n’est en nous comparant aux autres ? C’est la comparaison avec les autres femmes de mon entourage qui fait que je sais que je suis belle et désirable. C’est en reconnaissant le travail mal fait que je sais que mon travail est impeccable.

— J’entends bien ce que tu me dis, mais je dois te rappeler que tu es ici volontairement, par choix, quelle que soit la mission dont tu sembles investie ou le problème que tu veux résoudre…

Il s’arrête de parler et lève promptement la main pour me faire signe de ne pas l’interrompre et de me rasseoir. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais mes fesses ne touchent plus le canapé. Est-ce que j’étais assise ou non ? Oui, selon mes souvenirs, j’étais bel et bien assise, mais là je suis debout sans savoir pourquoi. Je me laisse lentement choir vers l’arrière. Je dépose mes mains sur le cuir, je le tâte pour m’assurer de bien m’asseoir et de ne pas tomber à côté du canapé. Cette pensée ridicule me fait rire tout bas. Pourquoi est-ce que je me sens si fragile en ce moment, si vulnérable ? Est-ce que je serais prête à me livrer, comme il le dit si bien ?

— Ça va, tu es confortable ? À présent que tu es bien assise, dis-moi, comment s’est passée ta journée ? Raconte-moi une journée banale dans la vie d’Alexandra.

— Eh bien, ma journée a commencé comme à l’habitude, par un réveil difficile et sans le sentiment d’avoir réussi à récupérer de la veille. Je me réveille comme un escargot avec ma maison sur le dos, c’est lourd. Comme je te l’ai expliqué lors de notre première séance, j’ai des problèmes de sommeil, mais encore là rien d’extraordinaire pour toi, non ? J’ai déjà lu quelque part qu’une femme sur dix souffre d’insomnie, mais disons que la situation a dû empirer depuis cette étude…

Je ne sais pas s’il entend le sarcasme dans mes propos. J’en doute, car il ne sourcille pas et fixe toujours son cahier de notes.

— J’ai ensuite passé la journée à éteindre des feux et à finaliser les mille et une tâches qui me sont assignées. C’est pas mal comme ça tous les jours.

— Oui, je peux comprendre que ça demande beaucoup d’efforts pour écouter d’une oreille et traiter l’information de l’autre. À t’écouter, je ne peux pas savoir si tu aimes ton travail. Tu en parles avec un certain dédain, un ton hautain, mais en même temps, je crois me rappeler que tu apprécies les défis qu’il te permet de relever… Je ne voudrais pas mal juger tes propos.

Touché, docteur maboule !

— Je déteste mon travail, mais je suis bonne dans ce que je fais. De savoir que certains ont de la difficulté là où moi je suis comme un poisson dans l’eau, disons que j’en retire beaucoup de satisfaction. Pour le moment, ce mandat est à la hauteur des défis que je recherche.

— Et pourquoi es-tu toujours à la recherche de défis ? Pourquoi vouloir te dépasser continuellement ?

— Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que pour mener un mandat à terme, je dois m’éclater professionnellement et personnellement, sinon je m’ennuie et je passe à un autre mandat. Je ne pourrais pas être une simple employée dans une entreprise traditionnelle, c’est pour ça que je suis consultante. Travailler à longueur d’année sur les mêmes projets qui tournent en rond, avec les mêmes personnes insipides, ouf ! Ça me donne la nausée rien que d’y penser.

— Et c’est quoi, pour toi, s’éclater personnellement ?, me demande-t-il avec curiosité.

Toujours la même chose avec les psychologues. Ils reprennent deux-trois mots de ta réponse et te renvoient une question. Au fond, ce n’est pas un métier si sorcier que ça, hein ?

— Disons que j’aime travailler avec de bons collaborateurs et si, par chance, il y a un beau mâle qui me plaît parmi eux, et bien c’est encore mieux.

J’ai le sourire en disant ma dernière phrase et je soutiens son regard. Je veux qu’il comprenne l’implication de toute cette phrase. Allez, mords à l’hameçon !

— Que veux-tu dire exactement ? Est-ce que tu… est-ce que tu as…

Il se redresse sur sa chaise, comme pour libérer un malaise. Une petite lueur s’est allumée dans ses yeux.

— As-tu une aventure avec un membre de ton équipe ?, demande-t-il clairement.

— Oh non ! Je n’oserais jamais. Enfin, pas dans mon équipe actuelle… J’ai deux collègues qui s’entendent plutôt bien, si tu vois ce que je veux dire… Toujours en train de se regarder d’un air complice et de se taquiner innocemment. Ils pensent que personne n’a remarqué, mais ça m’amuse de les voir s’embrasser derrière la porte d’un bureau, les stores à moitié fermés. Ils seraient sans doute partants pour une aventure à trois, mais je ne voudrais pas être la troisième roue du carrosse ni faire de l’ombre à ma collègue, car ça pourrait ébranler sa confiance en elle. Elle est gentille, mais elle fourre son nez partout, toujours à mettre son grain de sel et trop souvent de l’huile sur le feu. On dirait qu’elle ne peut pas s’en empêcher. Elle est inquiète, c’est évident ! Le genre de personne qui veut tout contrôler et avoir la main sur tout, au sens propre comme au figuré… Elle a sans doute atteint son plateau d’incompétence, vous devez connaître ça, vous, le principe de Peter. Pourtant, d’un autre côté, elle a du chien, quand quelqu’un s’attaque à l’équipe, elle mord ! Je ne voudrais pas gâcher ça, quand même.

— Sinon, dans tes autres mandats, as-tu eu des relations avec un collègue ?

— Oui, dans à peu près tous les mandats que j’ai eus, avec plusieurs collègues, si j’y repense bien…

Je lève les yeux au plafond comme pour marquer un moment de réflexion. Tiens, je ne m’étais pas aperçue qu’à force de me trémousser sur le cuir et de gesticuler pour mieux imager mes propos, ma jupe a remonté le long de ma cuisse et la dentelle de mon bas est maintenant bien exposée aux regards. Eh oui, je ne porte jamais de collants, je trouve ça trop encombrant et ça descend tout le temps. Avec mes jupes et mes robes, ça fait un bail que je ne porte plus de petites culottes non plus, tant qu’à être dans les détails. Malgré le fait que je sois assise de biais, les genoux toujours soudés l’un à l’autre, et que mon buste fait face aux fenêtres, Philippe peut tout de même admirer ma cuisse maintenant dénudée presque jusqu’à la fesse. Il peut apercevoir mon délicat tatouage composé de chaînettes très féminines et de motifs géométriques sacrés. Le point central du mandala signifie le point de départ, la contemplation et la dévotion au divin. Le divin, pour moi, c’est l’amour, l’extase, le corps et ses mystères que j’aimerais partager avec lui. J’adore aussi penser qu’il lorgne le début de mon fessier d’un œil cochon, qu’il s’imagine agripper toute ma rondeur d’une seule de ses grandes mains. Car je dois l’avouer, ça me plairait bien de lui dévoiler mes fesses, il a les mains juste assez grandes pour tout prendre et me retourner sauvagement pour m’écartiller et révéler mon bouton de bonheur. C’est fou, en y réfléchissant bien, je n’aurais qu’à me tourner face à lui et à ouvrir naïvement mes cuisses pour qu’il ait une vue imprenable sur mon corridor des braves. Ça lui donnerait sans doute quelques idées, malgré que j’aimerais mieux qu’il passe à l’action plutôt que de rester là sans bouger. Je reste volontairement quelques secondes de trop dans cette position et je cherche son regard. Philippe ne dit mot, il semble troublé, pourtant. Je ne sais pas exactement à quoi il pense, mais j’espère qu’il est aussi excité que moi. Je penche la tête de façon pas très subtile vers ses cuisses, mais je ne peux pas voir s’il bande, il a les jambes croisées. Mais il salive comme un pitbull, il a quasiment de la broue le long de la mâchoire, prêt à bondir, à me harponner ou à me mordre. C’est déjà ça de pris. Je remarque une veine qui palpite dans son cou, je pourrais commencer par y poser ma bouche. C’est moi ou il fait chaud, très chaud, en ce moment ? Je dois essayer de changer de sujet.

— Philippe, faisons une pause le temps de prendre encore un peu d’eau… J’aimerais bien me dégourdir les jambes, aussi. Je n’ai pas arrêté de parler de toute la journée et la tête me tourne un peu. Je dois reprendre mon souffle et mes esprits…

— Bonne idée, me répond-il suavement.

Il se lève et fait quelques pas vers la carafe d’eau sur son bureau. Il verse l’eau dans un verre propre et revient s’asseoir face à moi. Il dépose le verre et se cale tout au fond de son siège, un peu avachi et décontracté. J’en profite pour me lever et replacer ma jupe doucement, par petits déhanchements successifs. Je fais exprès, comme si c’était la fin d’une danse que je lui aurais offerte. Toujours debout, je me penche vers l’avant pour saisir mon verre et prendre ma gorgée d’eau.

— Philippe, puisque j’ai une personnalité légèrement antisociale, penses-tu que je pourrais être une psychopathe ou une sociopathe ? Je ne m’y connais pas trop sur le sujet.

Il est surpris par ma question. Ses yeux s’écarquillent. C’est exactement la réaction que je cherchais. Selon Shawn, je devrais me méfier de Philippe, mais je préfère valider moi-même cette affirmation. Je contourne la table basse et je passe juste à côté de lui, en le frôlant. Je me dirige vers la fenêtre derrière lui. Je veux m’appuyer sur la vitre froide, question de calmer mon épiderme quelque peu embrasé. Je ferme les yeux pour ne pas être prise de vertige, bien sûr. La sensation est douce. Mon front devait être tout plissé par la concentration qu’exigent nos conversations, car je sens le froid détendre mes rides. Ça me réveille, je me sens mieux et plus alerte pour continuer. Je suis curieuse de sa réaction. Je tourne la tête et j’ouvre les yeux. Je suis si près de lui. S’il le désirait, il pourrait prendre ma main tendrement ou m’empoigner sauvagement par les hanches sans même se lever de son siège.

— Je ne te connais pas encore assez, mais je pense que cette question n’est pas anodine pour toi. Est-ce que je me trompe, Alexandra ? D’où te vient ce questionnement ?

Aucune fausse note ne trahit sa voix, il n’y a aucun tremblement dans sa réponse. Quelle retenue ! Il est vraiment bon. Je commence presque à l’apprécier.

— Disons qu’en soupant avec mon copain la semaine dernière, après notre séance, il ne semblait pas convaincu par mon autodiagnostic. Tu sais ce que je pense de mes comportements ? Je pense que tout ça pourrait être étroitement lié à un événement survenu pendant mon enfance qui m’aurait causé un stress énorme et que ça aurait altéré ma façon de réagir. Mais lui, il semble penser que j’ai tout faux. À l’entendre, on pourrait croire qu’il pense que je suis psychopathe, que je n’ai pas de sentiments.

— Certains signes et attitudes ne trompent pas et permettent de diagnostiquer efficacement un tel individu. Comme je te l’ai dit, je ne te connais pas assez pour pouvoir poser un tel diagnostic, mais pour ce que j’en sais et selon ce que j’ai pu observer jusqu’à aujourd’hui, je te dirais tout de suite que non, je ne pense pas. Les véritables psychopathes ou sociopathes ne se posent jamais la question à savoir s’ils le sont ou pas. Est-ce que ça peut répondre à ta question ?

— Si je peux me permettre, as-tu déjà rencontré ou étudié un violeur ou un tueur en série ? Cela me rassurerait encore plus de savoir que tu as des comparatifs pour décider d’écarter ce diagnostic pour moi.

Encore étonné par la tournure de notre discussion, il se lève et se tourne complètement vers moi pour regarder la nuit par-dessus mon épaule. À travers un épais brouillard, on peut quand même deviner les petites lumières dans les rues, quarante étages plus bas. L’hiver est à nos portes, même s’il n’a pas encore neigé. Philippe et moi regardons au loin, comme si l’horizon dessinait un chemin vers notre salut. Le sien et le mien.

— Non, je n’ai jamais eu cette possibilité. Je n’en ai jamais étudié dans ma carrière et disons que, statistiquement, la probabilité d’en croiser un dans la rue est très mince. Donc d’en avoir un assis dans mon bureau, ça doit frôler le zéro absolu. Je ne pense pas que tu sois une psychopathe. Par contre, est-ce que tu es une femme troublée ? Je pense pouvoir l’affirmer à 100 %. Est-ce que tu as une morale ou des valeurs partagées par la majorité des gens ? Encore à 100 %, je dirais que non. Est-ce que tu es une bonne personne, capable de bonne volonté et de montrer de l’empathie ? Je ne saurais dire, on dirait que oui… Alexandra ?

Il penche la tête et me fait signe de retourner sur le canapé. Je me demande sérieusement ce qu’ils ont les psys avec leur canapé ! Je retourne m’asseoir docilement et il fait de même.

— Est-ce que nous pouvons continuer ? Il ne reste que quelques minutes, malheureusement, et j’aurais aimé aborder un sujet peut-être difficile pour toi, mais qui semble être la raison de ta présence ici…

— Je sais… Oui, tu fais sans doute référence à mon collègue disparu, c’est ça ?

Il me fait signe que oui. Je laisse tomber la tête entre mes épaules. D’un coup, j’ai l’air fatiguée, affligée et je laisse entrevoir que le récit des événements qui suivra sous peu sera une épreuve difficile pour moi. Il est temps d’arrêter de tourner autour du pot et d’entrer dans le vif du sujet.

— C’est vrai qu’il faudrait que je parvienne à en parler… Je suis contente que tu me sortes comme ça de ma zone de confort. J’ai quelque chose en moi qui m’empêche d’aborder le sujet par moi-même. Mais vu que tu me le demandes, je vais faire un effort.

Je réfléchis à ce que je vais dire. Les minutes passent et je me mords la lèvre comme une petite fille sans défense. Par où et par quoi commencer ? Je dois fouiller loin dans ma mémoire, mes idées sont bizarrement confuses et mélangées. « Tu peux essayer, ma chère Alexandra, mais je ne te laisserai pas découvrir la vérité. Si tu savais… » En entendant ces mots, je serre les poings et la mâchoire. Cette colère a l’air de venir de nulle part.

— Oh, mais je finirai bien par savoir !

Philippe me regarde, surpris par ma réaction.

— Pardon ? Qu’est-ce que tu dis, Alexandra ?

Je veux être certaine de bien raconter les choses et de ne pas avouer l’inavouable. Je me sens perdre le contrôle de mes idées, mais je ne veux pas lâcher prise. « Je suis là, Alexandra, laisse-moi lui parler ! »

— Ah, le gentil docteur voudrait connaître mon vilain secret !

Et puis tout d’un coup, c’est comme si mon corps se transformait. Mes courbes s’accentuent. Ma position change, je suis penchée, mes bras coincent en quelque sorte mes seins entre mes biceps et ma poitrine semble vouloir exploser pour sortir de mon soutien-gorge. Je regarde Philippe comme si j’étais prête à le manger tout cru. Je ne sais trop comment l’expliquer, mais je perçois aussi un changement chez lui. Il se redresse et me fait face. Il est intrigué. J’attends qu’il me pose sa question. Celle qui lui brûle les lèvres.

— Comme c’est intéressant de voir tout ton être changer en quelques minutes. Alors, à qui ai-je l’honneur ? Je sais qu’il ne s’agit plus d’Alexandra devant moi. La métamorphose est trop frappante.

— Bravo, Doc ! Il n’y a pas beaucoup de gens qui peuvent remarquer la différence entre Alexandra et moi. Je suis Alex. Vous comprenez maintenant pourquoi la pauvre Alexandra déteste qu’on l’appelle comme ça. Alors, comme je n’ai pas beaucoup de temps, voici ce que j’aimerais que vous compreniez. Ma présence auprès d’Alexandra est nécessaire pour sa protection. Elle a besoin de moi et tu ne pourras pas la convaincre du contraire. C’est moi qui contrôle ce qu’elle peut te confier. Alexandra est pleine de ressources, mais elle ne peut pas se battre seule contre ses démons. Elle réussit parfois à me bloquer, mais je suis déterminée à rester auprès d’elle. Elle croit que je suis son subconscient ou quelque chose du genre. Alors si tu veux son bien, je te recommande de faire gaffe et de ne pas jouer au plus fin avec moi. Tu risquerais de le regretter. Compris ?

Je ne sais pas s’il peut lire dans mes pensées, mais disons qu’il lui serait difficile d’ignorer mon regard, qui en dit long sur mes envies de le prendre par le cou et de l’étendre violemment sur la table basse qui nous sépare. C’est quoi comme bois, d’ailleurs ? Quelque chose d’exotique, peut-être… Il a du goût, c’est certain. Sous l’effet de l’adrénaline, je pense que je pourrais l’aplatir et l’assommer en le faisant tomber de tout son poids. Il semble vouloir jouer le jeu. Philippe s’appuie sur le dossier de son fauteuil et, d’un signe de tête, me montre qu’il a compris. « Reviens, Alexandra, c’est à ton tour ! Tu dois poursuivre ton récit ! »

— Ouf, où en étais-je ? J’ai l’impression d’avoir oublié ce que je voulais te dire.

Je lève les yeux vers lui et je remarque l’expression sur son visage. Il est décontenancé. Subitement, il pose son cahier de notes de façon à ce que je ne puisse pas les lire… pour le moment. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens abattue et à bout de force. Peut-être est-ce dû au fait que nous avons abordé des points sensibles ? Il se lève, contourne la table et s’approche de moi. Il regarde sa montre, me tend la main pour m’aider à me relever.

— La séance est terminée, Alexandra. Il faudra reprendre la semaine prochaine.

Il me regarde droit dans les yeux et me caresse le bras. Je frissonne. Cette sensation me sort de ma torpeur. Cette caresse me fait du bien. Je dois reprendre mes esprits.

— Ne t’en fais pas pour moi. Je me suis laissée emporter par mes émotions, j’imagine. À la prochaine, alors !

— Bonne fin de soirée, Alexandra.

Il a un sourire réconfortant. Sans vouloir me presser, il me raccompagne vers la porte, sa main doucement posée entre mes omoplates. Je ressens de petites décharges électriques jusque dans le bas du dos… J’ai les jambes molles. Je me dirige vers l’ascenseur.

Extrait des notes professionnelles


Dossier électronique A.S.


	Nervosité, hyperventilation


	Psychosomatise son anxiété


	Dissociation de la personnalité


	Personnalité instable et refoulement émotionnel






***

Cachée derrière un coude dans le corridor, j’attends de longues minutes avant que Philippe sorte enfin de son bureau et qu’il s’engouffre dans l’ascenseur. Il en a mis du temps ! Il a sans doute rempli son cahier de notes à mon sujet. Après m’être assurée que l’ascenseur descend bel et bien, je me faufile discrètement vers la porte de son bureau. Il n’y a personne sur l’étage à cette heure, mais mieux vaut être prudente. Je m’agenouille pour analyser la serrure. C’est bien ce que je croyais : un simple crochetage suffira ! Je sors mes outils et je me mets au travail. Rien de compliqué, quelques minutes suffisent pour réussir à débloquer le tout et à ouvrir la porte. Rien n’est réellement sécuritaire, de nos jours, surtout pas une porte munie d’une simple serrure à poussoir. J’entre dans le bureau et je constate immédiatement que c’est le bordel. Philippe devait être très pressé pour tout laisser comme ça, les lumières ouvertes, l’ordinateur ouvert et son cahier de notes posé sur la table, à la vue de n’importe qui. Il ne faudrait pas que des personnes mal intentionnées voient ça ! Je jette un œil vers les grandes fenêtres. Je ne pense pas qu’un passant me verra à partir du trottoir. Je regarde mon reflet dans la vitre. Je suis surprise par mon allure débraillée, mais je suis quand même séduisante. Je souris à mon reflet, qui me rend la pareille. Allez hop ! Au travail ! Je me mets à la recherche du cahier de notes de Philippe ou de tout autre document qui pourrait me fournir des informations pertinentes pour ma mission. Je suis habituée à ce genre de petites indiscrétions, qui s’avèrent très utiles pour mener à bien les contrats que Shawn me donne. Ah, voilà le fameux carnet ! Évidemment, je ne peux pas le récupérer tout de suite, je dois attendre la fin de nos séances. Mais tant qu’à y être, aussi bien en prendre connaissance tout de suite. Alors, Doc, que peut-on lire d’intéressant à mon sujet ? Je suis contente de voir que mon petit numéro de femme fatale, mais vulnérable semble te faire de l’effet ! Tu n’es pas fait de glace, à ce que je vois. C’est très bien, Doc. Laisse-moi entrer dans tes pensées, c’est ainsi que je pourrai ensuite entrer dans ta vie ! C’est Shawn qui sera heureux de savoir que notre plan se déroule comme prévu.

Tout à coup, mon œil capte quelque chose de troublant. J’approche mon visage de la page, j’ai de la difficulté à lire ce qui est inscrit. Sans crier gare, la détresse m’envahit. Je ferme violemment le cahier et j’appuie mes mains sur le bureau, la tête penchée entre mes bras, pour tenter de contenir cette émotion fulgurante. « Oh non, ma jolie Alexandra ! Tu ne peux pas lire ces lignes qui parlent de moi ! Tu n’es pas encore prête, mais nous pourrons possiblement travailler ensemble un jour prochain. » J’ouvre les yeux, hébétée. Je ressens une sensation désagréable, comme si je venais de me réveiller d’un rêve. Sans me poser davantage de questions, je replace le cahier exactement là où il était sur le coin de la table et je me dirige vers la porte. Je m’assure que tout est à sa place et je verrouille la porte derrière moi en sortant.







Chapitre 5

Cahier de notes personnelles de Philippe

Séance 2 avec Alexandra

La séance de ce soir a été particulièrement difficile et intrigante, Alexandra était très nerveuse dès son arrivée. Son anxiété était palpable dès les premiers instants. Chose certaine, elle n’a pas le contrôle de sa vie, même si elle semble si sûre d’elle. J’ai peut-être découvert quelque chose d’important ce soir et ça risque de chambouler sa vie. Si j’ai raison, Alexandra souffre possiblement d’un trouble dissociatif de l’identité, ce que nous appelions autrefois un trouble de la personnalité multiple. Les personnes atteintes de ce trouble sont souvent mal diagnostiquées. Elles ont des symptômes qui suggèrent une dépression chronique et de l’anxiété. Je crois justement que l’anxiété est la porte d’entrée de sa deuxième personnalité, celle qui s’appelle Alex. Alex est apparue dès qu’Alexandra s’est mise à hyperventiler et qu’elle a eu des sueurs froides. Je crois que cette personnalité est alertée et intervient lorsqu’Alexandra montre des signes d’anxiété. Pourquoi Alex veut-elle tant protéger Alexandra ? Peut-être craint-elle qu’Alexandra me révèle quelque chose ? Ou peut-être ne supporte-t-elle pas mon jugement sur sa personne ? Il est presque impossible de faire disparaître l’autre personnalité, mais elles pourraient éventuellement cohabiter. Je me questionne toutefois sur la volonté d’Alex à collaborer. Tout cela est fascinant. Il est encore trop tôt pour établir mon diagnostic final. Pourtant, j’ai indéniablement discuté avec une autre personne ce soir, quelqu’un qui n’était pas Alexandra. Elle était différente en tout point, même son langage corporel s’est subtilement transformée devant mes yeux. C’est un beau défi, j’aime sa personnalité un peu instable, mais frondeuse. Je pourrais essayer quelque chose de nouveau pour traiter ses problèmes…

Le téléphone sonne. Philippe se lève rapidement et attrape son cellulaire dans la poche de sa veste de cuir suspendue derrière la porte.

— Oui, mon amour ?, répond-il doucement, déçu d’être interrompu.

— Bonsoir chéri, je ne veux pas te déranger, mais je voulais savoir si tu pensais rentrer tard ce soir ?

— Excuse-moi, je n’ai pas vu le temps passer. Ma dernière cliente vient juste de partir. Laisse-moi finaliser mes notes et je saute dans la voiture, tu m’attends ?

— Oui, je t’attends. Sois prudent mon chéri.

Philippe raccroche et retourne à son bureau. Il se penche sur son cahier de notes. Il réfléchit en relisant rapidement ce qu’il vient d’écrire, pour se remettre en contexte et reprendre le flot de ses pensées.

Somme toute, je dois avouer que je sympathise avec Alexandra, qui semble à certains moments perdue et sans défense. Il m’est difficile de résister à cette vulnérabilité chez une femme aussi belle et aussi impudique. Elle n’a pas peur d’affirmer sa sensualité. Dans ces moments, j’ai envie de m’approcher d’elle, doucement, pour ne pas l’effrayer. Je m’assiérais près d’elle sur le canapé, je lui relèverais le menton d’une main pour l’empêcher de regarder le sol et je l’obligerais à tourner son beau visage vers moi pour qu’elle puisse lire dans mes yeux que je ne lui veux aucun mal. Toute cette douceur que j’éprouve pourrait se retourner contre moi, avec son tempérament de feu qui pourrait refaire surface brusquement si elle se croit en position de faiblesse. Je ne voudrais pas qu’elle se transforme en soldat, en mercenaire prête à combattre au corps à corps – je préférerais une attaque à l’horizontale, mais ce serait de la pure folie. Je vais chercher à découvrir ce qui lui trotte dans la tête, mais ce sera plus ardu que d’habitude, avec toutes les limites qu’elle impose. Chaque rencontre me demandera adaptation, souplesse et patience.

En toute honnêteté, je risque de succomber. Je suis extrêmement motivé par le défi professionnel, évidemment, mais il y a plus que ça… Cette femme est comme une dépendance, j’anticipe nos rencontres, ne sachant pas ce qu’elle me réserve. Elle transpire le sex-appeal, elle en est consciente et c’est terriblement attirant. Ses jambes nues, ses seins fermes, j’ai encore les images en tête. Ce sera dur de rester de glace… J’ai presque perdu le fil de la conversation, occupé à visualiser la scène du film Basic Instinct avec Sharon Stone, quand elle croise et recroise ses jambes et ne porte pas de culotte… Honnêtement, j’aurais voulu qu’elle écarte les jambes face à moi. Eh oui, j’ai désiré voir son sexe, je l’avoue ! J’avais déjà remarqué qu’elle ne portait pas de petite culotte, sa jupe était tellement moulante que j’aurais vu le moindre pli sur sa peau ferme et lisse, sur sa silhouette si parfaitement galbée. Et si je pousse le vice, je l’aurais retournée comme une crêpe pour sentir contre mon ventre ses fesses bombées, que j’aurais eu le loisir d’agripper et d’admirer…

En écrivant ces derniers mots, Philippe est pris d’une montée soudaine d’adrénaline conjuguée à un afflux de sang subit vers une certaine partie de son anatomie, ce qui lui occasionne un début de mal de tête. C’est qu’il voit fort bien dans sa tête, avec trop de détails, ce qu’il aurait pu lui faire… Le simple fait de lire ses propres mots sur le papier et d’imaginer la scène torride qui aurait pu se passer le met dans un tel état d’engorgement et d’excitation qu’il se sent quasiment mal physiquement. Il se presse les tempes du bout des doigts, ressent le battement de son cœur qui s’emballe dans sa poitrine. Il regarde l’heure. Le temps a filé. Il fait tourner sa chaise vers les fenêtres, songeur. Il pourrait baisser son pantalon. Il en a vraiment envie. Il fantasme sur elle, il peut la voir, la toucher, pétrir sa peau lisse… Il est dur maintenant. Le péché serait si doux et si cruel à la fois. Philippe a une brève pensée pour sa femme, qui l’attend dans leur grande maison. Il pourra tenter de libérer autrement toute cette énergie sauvage qu’il accumule depuis un certain temps, qui le rend fou et qui ne demande qu’à éclater. Il descend sa main sur la fermeture éclair de son pantalon… Mais non, il attendra d’être à la maison. Il se lève et quitte son bureau d’un pas décidé, ferme la porte à clé sans regarder derrière, oubliant même dans son empressement d’éteindre les lumières et de ranger son cahier.

Sur la route, il fixe loin devant lui et pense au passé. Ce passé composé d’un tas de souvenirs d’asservissements malsains et de violence. Changer de vie et d’identité était inévitable. Il n’avait pas vraiment le choix s’il voulait rester libre et surtout en vie. Malgré tout, Philippe pousse un long soupir découragé, car celui qu’il était jadis est toujours présent sous ses belles chemises empesées, pas très loin sous la surface… Il pourrait céder à la tentation et laisser libre cours à son excitation, juste une fois. Il serait si facile de se diriger sur la rue Sainte-Catherine pour observer les prostituées faire le trottoir. Il pourrait en appâter une et, sans vouloir lui faire de mal, satisfaire son besoin de domination et reprendre le contrôle de son être. Il tape sur son volant en serrant les dents pour étouffer son cri de rage. Il en veut à sa nouvelle patiente, Alexandra, de susciter ces émotions, de déterrer des envies longtemps contenues et réprimées.

En levant la tête, il se rend compte qu’il est arrivé chez lui. Il avance sa voiture lentement le long de l’entrée pavée qui mène vers la grande porte du garage. Pendant que la porte s’ouvre, il s’avance vers le volant, penche un peu la tête et lève les yeux pour regarder la structure qui se tient là, droite et froide avec des murs lisses gris béton. Il n’y avait jamais pensé avant, mais ça lui saute aux yeux ce soir : malgré ses efforts, il n’est pas aussi libre qu’il le pense, sa femme est devenue son seul exutoire et cette maison constitue une véritable prison.

Il referme la porte d’entrée d’une poussée vigoureuse. Il est énervé par les images qui le hantent, le corps frémissant et la tête remplie d’une rage qu’il contient difficilement. Il délace rapidement ses souliers de cuir et retire sa veste. La maison est plongée dans la pénombre. Il se dirige vers la cuisine, où il trouve sa femme adossée à l’îlot central de granit blanc, une coupe de vin à la main. L’immense plafonnier suspendu au-dessus de l’îlot éclaire les armoires grises lustrées et fait paraître les cheveux de sa femme quasiment blonds.

Il repense au moment où ils se sont rencontrés. C’était au début de ses études à Stanford. Il avait de la difficulté à s’adapter à sa nouvelle identité et la solution la plus sensée à ce moment-là était de trouver une distraction féminine, mais pas n’importe quelle fille. Il la voulait forte de caractère, rigide et intelligente, vouée à un bel avenir professionnel. Il ne voulait surtout pas d’une fille à papa qui rêvait de devenir femme au foyer et d’élever une famille nombreuse. Un soir, il a rencontré Corinne lors d’une fête organisée par une des nombreuses fraternités de l’université. Il ne l’avait pas remarquée jusqu’à ce qu’il l’entende s’engueuler avec son copain de l’époque dans un coin de la maison. Avec tout le monde qu’il y avait, personne ne s’était aperçu qu’il écoutait la conversation avec un grand intérêt. La discussion s’était envenimée et Philippe était intervenu en parfait gentilhomme. Après plusieurs sorties, il avait appris avec soulagement que Corinne avait grandi dans une famille dysfonctionnelle avec laquelle elle n’était plus en contact. Elle avait été acceptée à Stanford grâce à ses excellentes notes et elle avait obtenu une bourse d’études. Elle voulait devenir chef d’entreprise ou n’importe quel autre poste de direction, car elle voulait être indépendante financièrement. Philippe avait aussi découvert avec une certaine joie que Corinne était infertile depuis une opération pour une salpingite. Elle était la candidate parfaite pour l’accompagner dans sa nouvelle vie.

Il sort de ses souvenirs, son regard toujours sur Corinne. Calme, posée, elle semble détendue. Son visage n’a rien de spécial, mais elle a un petit quelque chose de touchant, ses traits sont harmonieux. Sa peau pâle laisse paraître ses taches de rousseur. Elle est chef de projet, un titre qui lui va bien. Elle est excellente et sa réputation est impeccable, mais personne ne la connaît comme lui. Au travail, elle peut manipuler, contrôler, diriger, déléguer et presque toujours gagner. Toutefois, si on lui enlève ce rôle, il ne reste plus qu’une femme un peu triste et c’est ce qu’il voit dans ses yeux noisette.

Elle devait avoir une réunion importante aujourd’hui, car elle est bien habillée, maquillée et elle a pris le temps de se coiffer. Elle est vêtue de sa jupe longue, moulante, et de son chemisier blanc. Il devine son soutien-gorge rouge au travers du mince tissu. Son veston gris est posé sur le rebord d’un des tabourets blancs de l’îlot. La cuisine est parfaitement rangée, tout est à sa place, exactement comme il aime. Même s’il se sent en prison dans sa propre maison, c’est quand même la pièce qu’il préfère. La large table de salle à manger en suar avec ses pattes massives en métal – un incontestable coup de cœur – est près d’une grande fenêtre sans rideau donnant sur la terrasse. D’où il se trouve, il voit les eaux sombres de la rivière au fond de la cour, les ombres mouvantes qu’il ne se lasse pas de regarder, cette obscurité dans laquelle il se reconnaît.

Sans hésitation, il enlace Corinne et l’embrasse passionnément, l’excitation ressentie à son bureau refaisant surface, lancinante. Ses mains impatientes descendent le long des hanches de sa femme, l’attirant contre lui. Contre toute attente, elle répond à ses caresses en plaquant son corps sur le sien, lascivement, puis recule, le laissant pantois et frustré. Elle pose sa coupe de vin et se donne un élan pour s’asseoir sur le comptoir derrière elle, puis attrape Philippe par le col et l’attire vers elle, l’encerclant de ses longues jambes, les pupilles dilatées. Philippe repousse les tabourets et pose une main sur son genou. Il remonte ses doigts lentement le long de sa jambe, retroussant la jupe tout en haut de ses cuisses. Sa main impudique s’insinue sous le chemisier de sa femme, triturant immédiatement son mamelon dressé du bout de ses doigts agiles. Il l’écoute émettre de petites plaintes, signe qu’elle n’est pas insensible à ses caresses. Il sait qu’elle aime se faire caresser les seins. C’est son point faible. Son autre main est toujours posée sur la cuisse de sa femme, qu’il écarte maintenant au maximum. Philippe se baisse légèrement pour pouvoir poser ses lèvres sur la peau tendre à l’intérieur de sa cuisse et promène sa langue nonchalamment jusqu’à l’élastique de son sous-vêtement, tentant une incursion furtive sous le doux tissu. Il lèche et hume l’odeur de son sexe. Il se sent vivant, ses pulsions animales refont surface. Sa main arrive en renfort, caressant fébrilement sa femme par-dessus le tissu maintenant humide. Il sent une pression sur sa tête : c’est la main de Corinne qui lui maintient la tête dans cette position. Ses caresses se font de plus en plus insistantes, de petits mouvements précis dont il connaît l’efficacité. Il lui enlève sa culotte et se redresse. Il se débarrasse prestement de sa chemise et l’aide à retirer sa blouse. Philippe retire son pantalon et son caleçon, puis colle son torse sur les seins de sa femme, seins qu’il tient maintenant à pleines mains.

De sa bouche, il attrape son mamelon droit et le suçote goulûment, passant au mamelon gauche après quelques secondes, en alternance. Ses doigts descendent vers son sexe, frottent doucement son bouton de plaisir. Sa verge est dure et bute spasmodiquement sur la cuisse de sa femme, qui est toujours assise sur le bord du comptoir, les cuisses largement ouvertes. Corinne l’attrape d’une main et entame un lent mouvement de va-et-vient, ce qui lui arrache un son rauque et lui fait perdre tout contrôle. Il la saisit sous les fesses, la soulève et la transporte vers la table. Il l’oblige à se coucher sur le dos, la tenant fermement contre le bois. Il prend le temps d’admirer son corps ainsi offert à ses moindres désirs. De ses mains puissantes, il attrape les jambes de Corinne, les appuie par-dessus ses épaules et tire son corps de telle sorte que ses fesses soient à l’extrême bord de la table. Ses mains tenant les hanches de sa femme, il positionne son organe palpitant tout contre elle et, d’un seul coup puissant, glisse sans résistance au plus profond de son intimité. Elle halète bruyamment, en écho à ses propres gémissements. Les yeux fermés, Philippe raffermit son emprise sur les hanches de Corinne, l’attirant vers lui, l’immobilisant pour mieux l’empaler de son gland, encore et encore, dans un crescendo sauvage, lui imposant un rythme soutenu. Il voit ses seins qui ballottent au gré des secousses de plus en plus fortes et de plus en plus rapides, ça l’excite et il se laisse aller à cette brutalité qui monte en lui. Il ferme les yeux. Malgré qu’elle tente de le repousser de ses jambes, il empoigne ses cuisses pour les maintenir en position, pénétrant plus profondément en elle, lui arrachant un petit cri de douleur.

— Philippe, ralentis ! Arrête s’il te plaît, ça me fait mal là !

Philippe, près de l’extase, ouvre enfin les yeux. Le visage crispé de douleur de Corinne, la lueur de peur et d’interrogation dans son regard, loin de l’émouvoir ou de le freiner, décuple plutôt son sentiment de plaisir. Il grogne, laissant de côté son sang-froid habituel, oubliant la douceur. Il n’a en tête que le désir soudain de lui faire payer des semaines de rejet, toutes ces fois où elle s’est détournée de lui, trop fatiguée pour baiser. Il se concentre sur son propre plaisir, il la domine complètement ce soir. Le visage d’Alexandra se substitue à celui affolé de sa femme. Il imagine sa bouche pulpeuse, ses yeux grivois qui l’ensorcellent et ne demandent que ça. D’un geste rapide, il laisse les cuisses de Corinne retomber mollement de part et d’autre de ses épaules et attrape plutôt ses poignets, qu’il emprisonne sans ménagement, pesant sur elle de tout son poids. Sans la voir vraiment, mais les yeux vrillés dans les siens, il la pénètre sauvagement de quelques coups de bassin, galvanisé par ses fantasmes éveillés, avant d’éclater, répandant sa semence blanchâtre en plusieurs soubresauts sur son ventre. Il prend son membre dans sa main, le secoue afin d’évacuer les dernières gouttes sur sa cuisse. Il libère finalement Corinne de son emprise avec nonchalance et enfile un caleçon propre sans lui prêter davantage attention. Son visage exprime à peine une certaine satisfaction. Il voit Corinne se diriger vers la salle de bain. Il a toujours été intense dans leurs ébats, mais ce soir, il y avait un peu de sauvagerie. Philippe se verse un verre de vin et s’installe sur un tabouret de l’îlot, détendu et perdu dans ses pensées. Il entend un bruit derrière lui et lève les yeux. Corinne est revenue de la salle de bain, elle a eu le temps de se rhabiller et le regarde avec insistance.

— T’ai-je dit que j’ai une nouvelle cliente depuis deux semaines ?, lui demande-t-il d’un ton enjoué. Elle est vraiment étrange… Névrosée, je dirais.

Philippe bouge la tête de façon à la regarder dans les yeux et ainsi s’assurer qu’il a toute son attention avant de poursuivre le récit de sa journée.

— Philippe, c’était quoi ça ?, l’interrompt Corinne en chuchotant.

— De quoi parles-tu ?, s’étonne Philippe.

— Je t’ai dit d’arrêter, tu me faisais mal… Tu m’as fait mal.

— Ah, ça… Écoute, je suis désolé, je ne sais pas trop ce qui m’a pris, tu m’excites tellement que je n’ai pas su me contrôler, je crois. Ça ne se reproduira plus, je ne sais pas trop où j’avais la tête, sourit-il, l’air faussement repentant.

Corinne acquiesce mollement, somme toute rassurée. Elle esquisse un léger sourire et écoute le récit de son mari avec un grand intérêt.

— Comme je te le disais, ma nouvelle cliente est un beau cas complexe d’anxiété et de troubles d’adaptation divers. Elle est toujours en train d’hyperventiler dans mon bureau, je ne sais pas si c’est le fait de consulter qui lui fait cet effet ou si elle a le vertige avec toutes les grandes fenêtres. Elle est très cynique, sans doute un bourreau de travail, mais elle agit un peu bizarrement… Et toi, comment s’est passée ta journée ?

— Moi aussi, j’ai eu une journée difficile. En fait, j’ai beaucoup de travail, comme tu le sais, depuis quelques mois. J’ai un collègue, tu sais Éric, je t’en ai parlé l’autre jour… Je dois passer beaucoup de temps avec lui pour lui expliquer nos pratiques d’affaires, et je dois gérer les autres membres de l’équipe. Ils ne sont pas toujours commodes. Nous avons un nouveau projet à boucler dans des échéances très serrées. Je viens d’ailleurs d’apprendre que ma présence est requise pendant plusieurs jours pour rencontrer ces clients-là à Burlington. Je pars demain matin.

— Tu viens de l’apprendre ? C’est soudain comme décision ! Bon, je n’ai pas trop le choix de passer une petite semaine tranquille, alors. Mais tu disais que tu as passé une mauvaise journée, que s’est-il passé de si terrible ?

— Comme tu le sais, nous sommes trois directeurs sur le même projet, explique Corinne. Et la tension entre nous trois est, disons, palpable. On a tous à cœur de réussir dans nos sphères respectives. Selon le vice-président, le projet devrait être mené par mon équipe et les deux autres devraient suivre nos orientations et directives, mais ce n’est pas aussi simple et tout le monde tire la couverture de son côté.

— Trop de chefs, pas assez d’exécutants, quoi !, se moque Philippe.

— Épargne-moi tes sarcasmes, souffle plaintivement Corinne, je suis exténuée en ce moment.

— Je vois ça… Tu dois être à bout de force avec toute la pression que tu vis et tes voyages incessants. Tu es fatiguée. Pourquoi ne prendrions-nous pas quelques jours de vacances ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il poursuit la conversation.

— Je te laisse vérifier ton agenda. De mon côté, je peux me permettre d’annuler des rendez-vous, au besoin. Mes patients n’en mourront pas, même si je vais leur manquer terriblement.

Elle secoue la tête, irritée par son commentaire. Elle est jalouse de le savoir près de toutes ces femmes qui jouent les pauvres victimes. Surtout, Philippe est persuadé qu’elle doit ressentir de l’insécurité parce qu’il lui a parlé d’une nouvelle cliente et que c’est la première fois qu’il se permet de le faire en sa présence. Corinne ne lui a posé aucune question, mais il sait très bien qu’elle est sans doute jalouse de l’attention qu’il prête à sa patiente.

— Laisse-moi ranger tranquillement et monte te doucher, suggère Philippe.

— Tu me rejoins au lit ?

— J’ai quelques courriels auxquels je dois impérativement répondre et je viens te rejoindre.

Philippe l’embrasse sur la joue tendrement. Il la regarde monter à l’étage en observant ses fesses et son déhanchement. Elle ne possède pas le charme qui se dégage de certaines femmes et qui pourrait faire chavirer n’importe quel homme. À la maison, jamais elle ne parle de sexe ni ne lui saute dessus la première. Il doit toujours faire les premiers pas s’il veut pouvoir se décharger une fois de temps à autre… D’un autre côté, sa vulnérabilité et sa dépendance affective lui donnent la certitude que jamais elle ne le quittera. Cette pensée le fait bander : elle lui appartient et ça l’excite.

Philippe s’assied à la table et laisse son regard errer par la fenêtre. Il repère les arbres camouflés dans la nuit. Mystérieusement, malgré que son corps soit satisfait, une légère décharge électrique le parcourt, hanté par le doux visage d’Alexandra et ses traits délicats. Il a deux semaines pour mettre en place une stratégie pour réussir à percer ses défenses.







Chapitre 6

Hâtons-nous,  le temps fuit et nous entraîne avec soi : le moment où je parle est déjà loin de moi.

Boileau-Despréaux

Le taxi me dépose au pied de l’édifice où Philippe m’attend pour notre troisième séance. Je n’ai pas vraiment envie de monter là-haut, du moins, pas tout de suite. Je prends une grande respiration et je lève les yeux au ciel. Les passants qui me contournent sur le trottoir doivent se demander ce que je fais, immobile sur un trottoir bondé. Je ne suis pas en train de prier, c’est certain ! Je ne suis pas croyante, mais on a tous besoin à un moment donné de croire en une force supérieure, non ? En parlant de force supérieure, je puise finalement dans la mienne et j’ouvre la porte de la tour infernale. Je m’engouffre dans l’ascenseur comme on monte à l’échafaud. Prête ou pas, je me dirige malgré moi pour assister à ma torture mentale. Je ressens un grand poids sur mes épaules, en pensant que je m’inflige volontairement tout ce processus… Heureusement que ce sera bientôt terminé et que je pourrai retrouver ma vie.

— Comment ça va ce soir, Alexandra ?

Il est beau. Bien habillé. Il porte une chemise blanche sous un pull en V gris pâle. Le collet de sa chemise n’est pas bien replié, mais je m’en fous, ça lui donne un air désinvolte. Il est assis comme à son habitude sur sa chaise, face au canapé. Sa jambe droite est repliée sur son genou gauche, son jean moulant ses cuisses athlétiques. Sa main gauche retient sa cheville et je remarque immédiatement son alliance en argent. Étonnant que je ne l’aie pas vue lors de nos premières rencontres ! Je ressens une petite pointe de je-ne-sais-quoi en la regardant. Je ne suis quand même pas jalouse… Philippe s’aperçoit de mon agacement.

— Qu’est-ce que tu regardes comme ça, aussi intensément ?

— Honnêtement ? Ton alliance.

— Et pourquoi donc ?

Je prends le temps de réfléchir. Comment expliquer l’inexplicable ? En ce moment, il semble sentir mon malaise.

— Es-tu mariée ?

— Non, j’ai quelqu’un dans ma vie, je te l’ai déjà mentionné, mais je ne suis pas mariée. Je ne suis pas le genre de fille qui désire absolument se marier et qui rêve toutes les nuits à la « plus belle journée de sa vie en robe blanche ».

— Et pourquoi cela ? Pourquoi penses-tu que cette vie n’est pas pour toi ?

— Parce que disons que je ne voudrais pas répéter certaines mauvaises habitudes familiales.

On se regarde. Je le vois, il se prépare. Il décroise les jambes, dépose son cahier sur la table en face de lui, il prend un air grave et baisse la tête. Je pense qu’il regarde ses pieds. Tout à un coup, tout en prenant une grande respiration, il remonte la tête et me regarde intensément avec ses yeux foncés. Je ne peux me dérober.

— Tu parles de ce que tu as vécu quand tu étais enfant, n’est-ce pas ? Je n’ai pas voulu creuser ce sujet en profondeur lors de nos séances précédentes, car je voulais t’entendre et te laisser la latitude de me dire ce qui te semblait le plus important pendant nos rencontres. Mais là, j’aimerais diriger un peu plus nos rencontres sinon, selon moi, nous n’avancerons pas et je pense que parler de ta vie quand tu étais enfant serait un bon point de départ. Alors, comment était ta relation avec ta mère ?

— Ouf, il n’y a pas grand-chose à dire, vraiment. J’avais une mère bonne, aimante et présente, du moins pendant les premières années de ma vie. Mon père nous a quittées lorsque j’étais encore aux couches. Je ne l’ai pas connu et je n’en ai aucun souvenir.

— Ta mère ne t’en a jamais parlé ? N’a-t-elle pas tenté de t’expliquer son départ ?

— Pas vraiment, c’était un sujet tabou. Je pense qu’il a eu peur de la paternité, un truc assez classique du genre, tu vois. Nous n’avions pas de photos de lui à la maison, Dieu sait que j’en ai cherché ! J’ai fouillé les garde-robes et les tiroirs, mais rien, nada ! Pathétique, je sais. Donc, je ne sais rien sur lui. Passons, si ça ne te dérange pas.

Il se cale dans son fauteuil et expire violemment l’air qui semblait être resté trop longtemps dans ses poumons, comme s’il retenait son souffle. Il est un peu agacé, je pense, par le fait que je semble avoir repris le contrôle de la discussion.

— Ta mère. Tu parlais de ta mère. Continue à me décrire votre relation.

— Ah oui, je disais… Ma mère était toujours là pour moi, du moins durant les premières années. Toutefois, lorsque ma mère a invité mon salaud de beau-père à venir habiter avec nous, là c’était une autre histoire. Elle était trop gentille pour le remettre à sa place. Mes souvenirs sont un peu flous. Ces années me semblent si loin maintenant et je ne suis plus certaine de la véracité de ce qui me vient en tête lorsque je pense à elle, tu sais, comme quand on se fabrique des souvenirs juste en regardant des photos ? Nous avions une bonne relation mère-fille dans l’ensemble. Je n’étais pas non plus très sage ni obéissante. Plus vieille, vers mes 10-12 ans, je me souviens que je découvrais un nouveau genre de relation avec les garçons et cette période a été éprouvante pour elle. Je les aimais un peu plus âgés que moi, de quelques années tout au plus. Je découvrais l’impact du charme féminin – ou de mes seins naissants – sur ces jeunes personnes bourrées d’hormones au visage couvert de pustules prêtes à nous exploser à la figure.

J’ai sans doute grimacé, car je le vois sourire. Peut-être que ça lui rappelle son jeune temps, même si je n’arrive pas à l’imaginer le visage troué comme un champ de mines à Bagdad.

— Je me souviens de promenades dans le bois où un copain et moi nous nous cachions pour nous trifouiller. J’aimais la sensation de sa main effleurant mes petits seins. Ils n’étaient pas encore totalement formés, mais ils montraient leur bouton au travers de mes camisoles. Je me souviens aussi que, garçon ou fille, ça ne faisait pas vraiment de différence dans mes expériences sexuelles. J’avais une voisine plus âgée qui aimait bien se servir de moi pour lui donner des sensations. Elle adorait que je l’embrasse sur la bouche comme le ferait un amoureux. Sur sa demande, je lui léchais les seins et lui pinçais les mamelons. Et puis en retour, elle me montrait comment toucher mon sexe. Quand j’y pense, c’est une fille qui m’a donné mon premier orgasme. Je devais avoir 12 ans. Ma mère n’en a jamais rien su. Je ne pouvais pas me confier à elle de peur qu’elle raconte tout à mon beau-père.

À ce moment, je prends une pause et je sens que de revisiter ces souvenirs m’affecte. Je ne suis ni attristée ni même gênée de ce que je lui raconte, bien au contraire. Ce qui interrompt ma narration, c’est plutôt la sensation d’une chaleur provenant de mon entrejambe. De par la proximité de l’une et l’autre de mes cuisses, une humidité s’est formée… Je suis mouillée. Si je me concentre sur mon odorat, je peux humer le parfum de mon excitation, complice de mes meilleurs ébats. Je me demande s’il peut le sentir aussi. Il devine que quelque chose ne va pas, car ses yeux me questionnent. Veut-il que je continue mes récits licencieux ? Je décide de le ramener à la question initiale.

— Philippe, je vois que je me suis un peu égarée dans mes pensées et les souvenirs que je conserve de mon enfance. Je ne voudrais pas te choquer avec mes histoires un peu crues… Mais je pense que ça va dans le sens de ton objectif, c’est-à-dire dresser le portrait de la fillette que j’étais afin de pouvoir retracer qui je suis devenue en vieillissant, et où j’en suis aujourd’hui, si du moins on se rend jusque-là.

— Pourquoi dis-tu cela ? Crois-tu que je mettrais fin à nos rencontres à cause de, disons, tes dérapages mnémoniques ? Alexandra, n’aie pas peur et ne retiens pas tes propos, je serai là tant que tu auras besoin de moi. C’est toi qui prends les rendez-vous, pas moi, n’est-ce pas ?

Bon point. Il a presque l’air empathique. Je dis presque, car malgré sa posture et son visage qui dégagent une certaine bienveillance, quelque chose ne colle pas dans son regard. C’est comme un feu de brousse dans ses yeux. Je sens qu’il en veut encore, qu’il redemande de mes histoires, car ses joues sont rosées et je soupçonne que ce n’est pas à cause de la chaleur accablante de son bureau, mais plutôt à cause de son sang qui circule à la vitesse de la lumière dans tous ses membres. Je décide de changer de sujet et de revenir aux années qui ont suivi, quand les choses ont basculé.

— Vers 10 ans, si ma mémoire est bonne, ma mère a rencontré celui qui est devenu mon beau-père. Un homme un peu plus âgé qu’elle, grand, mais pas beau du tout. Je me souviens de son long visage, avec son front imposant, sa peau irrégulière et ses dents mal alignées. Il devait pourtant avoir du charme, car ma mère semblait heureuse avec lui, au début du moins. Elle me disait qu’il était bon pour moi d’avoir un homme à la maison, mais je ne pouvais passer outre la malhonnêteté projetée par ses yeux. C’était elle qui avait besoin de lui et elle ne comprenait pas ma réticence. En réaction, je suis devenue une adolescente difficile et querelleuse, habitée par un énorme ressentiment envers ma mère. C’était dur pour elle, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Je ne pouvais pas croire qu’elle puisse ainsi briser notre vie à deux, juste nous deux…

Je baisse la tête. J’ai les larmes aux yeux. Je n’avais plus pensé à ce temps-là depuis trop longtemps. C’est plus difficile que je l’aurais cru. Me souvenir d’elle et de lui est au-dessus de mes forces. Je faiblis aussitôt et j’ai la tête lourde. Je n’ai même pas effleuré le pire de toute cette histoire qui semble interminable… Je parle depuis combien de temps, au fait ? Je suis perdue. Je sens soudainement une main le long de mon cou, celle de Philippe. J’ai les yeux fermés et mon corps s’alourdit et se ramollit. Je laisse tomber ma tête sur cette main charitable et je me soumets docilement à la pression qu’elle exerce sur mon épaule gauche pour m’inciter à m’allonger sur le canapé. J’essaie de combattre un peu, tout de même, mais mollement. Quelque chose en moi lutte pour ne pas m’étendre complètement, mais je cède finalement. Je me sens mieux maintenant que je n’ai plus à supporter le poids de ma tête devenue massive. Les minutes s’égrènent en un doux moment de flottement.

— Alexandra ? Est-ce que ça va aller ? Tu veux quelque chose, de l’eau ou une serviette froide, peut-être ?

— Non, ça ira. Je vais fermer les yeux quelques secondes et laisser passer cette sensation de vertige qui m’a prise, je ne sais pas trop pourquoi. Ça doit être parce que j’ai l’estomac vide.

— Oui, bien sûr. Je te laisse reprendre tes esprits, mais j’aimerais que tu fasses un exercice, tant qu’à te retrouver comme ça allongée sur le divan. J’aimerais que tu inspires doucement et lentement par le nez en comptant jusqu’à quatre et qu’ensuite, tu expires par la bouche en comptant jusqu’à quatre aussi. Ne reste pas surprise, pour t’aider, je vais poser ma main sur ton ventre. Concentre-toi sur celle-ci et vide ton esprit de toutes pensées.

Il doit être très près de moi, car je sens son souffle sur mon visage. Je n’ose pas ouvrir les yeux de peur de l’effrayer et qu’il se redresse. Je me demande s’il est assis sur la petite table face au canapé ou s’il s’est agenouillé sur le sol. Je lui fais signe de la tête que j’ai compris ses instructions et je commence à respirer comme il me l’a demandé. J’inspire en comptant jusqu’à quatre et je fais la même chose en expirant. Mais à la deuxième inspiration, j’éprouve un léger poids, une chaleur sur mon abdomen. J’aime cette main sur mon ventre. Dans ma tête, tout se bouscule à 100 km/h. Je devrais être en train de me relaxer, mais c’est tout le contraire qui se produit. Je dois parvenir à contrôler ma respiration, qui a tendance à vouloir s’accélérer, sinon je vais m’évanouir. Subitement, une sensation grisante de prise de conscience et de contrôle surgit en moi. « Repose-toi, Alexandra, je m’occupe de tout. »

Je cambre les reins autant que possible dans cette position pour montrer mon buste. Je ne sais pas exactement où est son visage, car mes yeux sont toujours fermés, mais j’imagine que ses yeux ne doivent pas être trop loin de mon décolleté. J’espère qu’il est tenté par mon chemisier blanc un peu trop serré à la hauteur de ma poitrine nue, qu’il peut admirer à loisir au travers du tissu. Le sentant hésiter à mes côtés, j’ouvre les yeux et je lui prends fermement la main, que je presse contre mon ventre. J’écarte ses doigts, les sépare et en choisis un… le doigt d’honneur. Tranquillement, je le porte à ma lèvre inférieure et doucement, je caresse celle-ci avec son doigt. Ses prunelles sont fixes, il me regarde sans broncher, il ne se débat pas et n’enlève pas sa main de mon emprise. Il me laisse faire, curieux de ce qui pourrait arriver ensuite. J’entrouvre mes lèvres et laisse ma langue mouillée accueillir son doigt dans ma bouche. Je colle ma langue à son doigt et je le suce. Je veux qu’il puisse ressentir cette sensation plus tard lorsqu’il ne pourra s’empêcher d’empoigner son engin et qu’il fermera les yeux pour repenser, visualiser et fantasmer sur ce qui vient juste de se produire entre lui et moi…

Pendant un bref instant, je le laisse savourer ce moment et cette sensation. C’est agréable de se sentir désirée… C’est en fait pour tout être humain l’essence même sur laquelle repose la vie. J’ai lu une étude un jour disant qu’une façon efficace de torturer quelqu’un est de le garder en captivité pendant assez longtemps, de le nourrir et de lui prodiguer les soins de base, mais de le priver de contacts physiques. Apparemment, la première chose que la personne cherche en sortant de son isolement est de toucher et d’être touchée par un autre être humain. Après de longues secondes à me perdre dans le regard enflammé de Philippe, je décide de laisser revenir Alexandra pour qu’elle puisse terminer sa séance. Je me redresse et j’écarte la main du psychologue.

— Alexandra ?

Philippe recule un peu et s’assied sur la table basse. Nous sommes presque nez à nez. J’ai une bouffée de chaleur et une sensation de vertige. Un lourd silence s’installe entre nous.

— Je suis désolée, Philippe, j’ai eu un étourdissement, je ne me sens pas très bien. Poursuivons la séance.

Il reste assis devant moi sur la table basse et pose les mains de chaque côté de ses cuisses. Il semble un peu mal à l’aise. J’aurais pensé qu’il se serait levé pour mettre une certaine distance entre lui et moi, mais non. Il reste là. Je me demande ce qu’il attend de moi.

— Tu me parlais de ton beau-père, je crois, lâche-t-il d’une voix étrange.

Je me sens bouillir, proche de l’explosion. Incapable de contenir le feu en moi, je me lève et marche. Je croise les bras et m’arrête derrière le canapé. Je l’utilise comme un mur de protection. Je reprends la conversation, déterminée à lui en faire voir de toutes les couleurs.

— Laisse-moi te raconter un moment charnière de ma jeunesse, Philippe.

Je prends une grande respiration. Malgré mon air détaché, je sais que ce que je vais dire m’affectera, ça ne peut être autrement. Mais je ne veux pas mourir à petit feu, je ne laisserai pas la douleur m’atteindre, quand bien même la lame me transpercerait. Les premiers mots sortent de ma bouche et je laisse le flot de mes paroles prendre le dessus sur moi.

— De mon point de vue, mon beau-père était un homme manipulateur et surtout un lâche… Et je mâche mes mots ! Il ne passait pas de temps avec moi, il ne me parlait pas vraiment sauf si c’était nécessaire. Lui et ma mère avaient pourtant une bonne relation au début. Il l’aidait financièrement et elle était une parfaite femme au foyer en plus de travailler plus de quarante-cinq heures par semaine à petit salaire. Elle lui donnait beaucoup d’attention et moi j’en souffrais, alors je suis devenue une enfant difficile. Donc au début, les choses étaient tout ce qu’il y a de plus normal, comme dans toutes les familles ordinaires, mais cette vie a basculé après qu’il se soit fait virer de la manufacture pour laquelle il travaillait depuis longtemps. C’est à ce moment que sa vraie personnalité s’est dévoilée. Apparemment, il aurait été vu en train de soudoyer un fournisseur ou quelque chose du genre. Je me souviens de cette journée-là, car la police était venue à la maison pour l’interroger. Ce que je ne savais pas à l’époque, par contre, c’est que ma mère travaillait pour un des fournisseurs en question et qu’elle était complice de cette arnaque, qu’elle aussi risquait la prison. Mon beau-père n’a rien dit à l’époque aux policiers et il s’en est tiré avec quelques mois de travaux communautaires à purger dans la collectivité ainsi qu’une amende assez salée. Cependant, les dommages sur sa réputation étaient irréparables, puisque nous vivions dans un petit milieu. Il n’arrivait plus à trouver du travail, il avait un casier judiciaire et plus personne ne voulait lui faire confiance. Donc ma mère s’est retrouvée dans une situation insensée : elle ne voulait pas le quitter et elle devait, de surcroît, l’entretenir. Elle s’est sentie prise au piège. Elle ne voulait plus de cet homme devenu colérique et abusif avec nous à la maison. Malheureusement, elle ne pouvait s’en débarrasser, car il la menaçait de révéler sa collaboration à la police si elle partait. Elle n’aurait pas supporté d’aller en prison ou de recevoir un blâme publiquement. Que serait-il advenu de moi, sa fille, dans cette histoire ? Avec cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête pour la faire chanter, il n’avait pas besoin de la battre tous les jours pour qu’elle dépérisse lentement, sa seule présence matin et soir lui rappelait l’erreur qu’elle avait faite en le laissant entrer dans notre vie. J’ai vu dans ses yeux le dégoût, le mépris et l’aversion qu’elle ressentait pour lui chaque jour de sa foutue vie, tous les jours, à partir de mes 15 ans jusqu’à mes 17 ans. Et ce n’est pas tout ! Comme si ce n’était pas assez, elle ne pouvait en aucun temps découcher, même pas une seule nuit pour se réfugier avec moi dans ma chambre. Des fois, je l’imagine se glisser entre mes couvertures et se blottir doucement contre moi en faisant attention pour ne pas me réveiller. Notre relation aurait pu être tellement différente. J’ai passé beaucoup de temps à attendre, l’oreille collée au mur de sa chambre pour capter un semblant d’appel à l’aide, une plainte, un cri. Rien. Je n’entendais rien ! Tous les soirs, j’espérais un signe qui m’aurait donné la force d’entrer dans le donjon qu’était devenue cette pièce avec le Maître et sa soumise pour la sauver de cette torture. Avec du recul, maintenant, je pense qu’elle ne voulait pas que je sache à quel point elle était malheureuse, et je sais que ce mot n’est pas assez fort pour décrire ce qu’elle devait subir, ce qu’elle devait ressentir. Elle était devenue un fantôme dans sa propre maison. Une ombre sur les photos. Littéralement, elle se décomposait devant mes yeux au fil des jours, honteuse de rester prisonnière d’une situation qui ne lui convenait pas, honteuse de ne pas avoir le courage de le foutre à la porte et d’affronter les conséquences, honteuse de ne rien faire. Je ne pouvais plus la voir ainsi. Je grandissais et je comprenais que cet homme avait un pouvoir énorme sur elle. Son emprise était totale. Il la contrôlait, la dominait. Cette femme qui avait été ma mère à une époque et que je pouvais détester à certains moments, même si je l’aimais profondément, était devenue une femme soumise qui agissait comme une esclave oppressée par la tyrannie de cet homme.

À cet instant, je m’arrête et je prends une pause pour respirer un peu. Je le regarde. Il n’a pas bougé d’un centimètre. Il ne prend même plus de notes. Je me dirige vers la fenêtre, d’où je peux contempler l’horizon, ce qui étonnamment ne me donne pas le vertige aujourd’hui. Forte de cette victoire sur le vide, je me sens libre de poursuivre mon récit et d’aborder les événements majeurs qui me sont arrivés, en gardant toutefois en tête de ne pas tout révéler.

— Un soir, en revenant de l’école – j’étais au collège à cette époque et donc je n’avais pas d’horaire fixe, je rentrais et sortais à n’importe quelle heure, personne ne m’attendait jamais de toute façon, alors à quoi bon les avertir – bref, quand je suis rentrée ce soir-là, je les ai entendus. Ils ne parlaient pas normalement. Ils s’étaient engueulés fréquemment auparavant, mais c’était la première fois qu’ils élevaient à ce point la voix. J’étais presque immunisée contre ces scènes de ménage, mais là, c’était différent. Incertaine de l’endroit où ils étaient dans la maison, j’ai couru vers le salon, puis dans la salle à manger et finalement dans la cuisine, mais ils n’étaient pas là. Je me suis donc dirigée sans bruit vers l’escalier et j’ai ouvert doucement la porte de leur chambre. En voyant la scène, j’ai aspiré une grosse bouffée d’air par la bouche et j’ai arrêté de respirer de peur qu’un cri terrible ne s’en échappe. J’étais figée là, à regarder les derniers moments de la vie de ma mère. Il tenait un couteau au-dessus de sa tête, un grand couteau de cuisine. De l’autre main, il la tenait par le cou, je pense qu’il devait l’étrangler. Elle était plaquée au sol. Elle ne se débattait pas, ou presque pas, je ne sais pas. Je n’ai même pas fermé les yeux quand il a enfoncé la lame dans son cœur ni pendant qu’il l’enfonçait les onze autres fois. Je peux encore entendre le bruit du métal qui entrait et sortait de sa chair, qui frottait contre ses côtes. Je suis certaine qu’il avait choisi le cœur en premier pour une raison sadique. Même si je ne me souviens plus de ma réaction, je sais que je n’ai pas crié. Je n’ai que l’image de cet homme sur ma mère, lui transperçant tour à tour les poumons, le foie, les reins… Tout ! Tout son corps portait la marque de sa haine et de sa rage envers elle.

Je fais une petite pause pour reprendre mon souffle. Je croise le regard de Philippe, qui semble en redemander.

— Prends ton temps Alexandra, je suis là. Ne t’inquiète pas, tout va bien. Est-ce que tu peux me dire ce qui s’est passé ensuite ?

— J’étais silencieuse et il ne m’a pas entendue. Lorsqu’il a été certain qu’elle ne se relèverait pas, il s’est juste effondré à côté d’elle. Il était là, étendu sur le sol, les yeux fermés comme pour savourer l’instant. Je me souviens d’être restée plantée là peut-être quelques secondes sans réfléchir, le cerveau vide, à assimiler ce qui venait de se produire devant mes yeux et à tenter de me sortir de cette torpeur paralysante avant qu’il ne reprenne ses esprits et constate qu’il y avait quelqu’un avec lui dans la chambre. Un témoin. J’étais devenu un témoin gênant et donc une proie potentielle pour lui. C’est à cet instant que j’ai réalisé le danger qui me guettait et que je devais réagir au plus vite. En quelques pas rapides, j’ai attrapé le couteau par terre et je me suis laissée tomber sur les genoux en même temps que je lui plantais son premier coup de couteau. Je n’ai pas fait attention à l’endroit où le couteau a transpercé sa chair à ce moment-là, mais les autres coups qui ont suivi étaient tout près du cœur. C’est là que je l’ai sentie pour la première fois…

— Qu’as-tu senti ?

— Mon âme… Je l’ai vu de mes propres yeux. Elle s’est envolée. Elle n’a pas survécu à cette épreuve, j’en suis certaine, Philippe.

Mon regard est brouillé par les larmes qui tardent à couler sur mes joues. Elles semblent accrochées à mes paupières. Je continue mon récit.

— Je suis restée à côté d’eux je ne sais pas trop pendant combien de temps, mais la police est arrivée et ils m’ont embarquée dans leur voiture. J’étais en état de choc. C’est la voisine qui a appelé la police, car elle a entendu des cris.

D’un coup, je m’arrête. Je n’ai plus rien à dire. Machinalement, je me remets à marcher, puis je me rassois face à Philippe. Silencieusement, nous restons là, sans bouger. Chacun de nous tient sa position. Je dois lâcher prise. Mon boulot est fait. Je lui ai raconté cet événement secret, qui avait fait la une des journaux à l’époque. Mon identité n’a jamais été dévoilée au grand public, car j’étais mineure. Il est évident que je n’ai plus jamais été la même après ça. Personne ne peut vivre un tel drame sans subir de dommages collatéraux. Dans mon cas, ils sont d’une intensité et d’une férocité que je ne peux pas toujours contrôler. Je vis, depuis, un véritable enfer. Un enfer dans lequel j’essaie de survivre sans qu’on puisse me découvrir. Philippe pourrait peut-être m’aider à trouver le chemin du purgatoire. Tranquillement, je reprends mes esprits comme si je sortais d’une séance d’hypnose ou de méditation intense. Honnêtement, je suis fatiguée, vannée et vide… Je ne sais pas ce qui m’attend. Je ne sais pas ce qu’il me dira, mais j’attends que l’onde de choc s’estompe.

Il cligne des yeux à quelques reprises. Il sourit doucement. Ce n’est pas tout à fait un sourire, mais plutôt une expression de satisfaction, ce qui ne me surprend pas puisqu’il n’est pas un psychologue comme les autres vu ses antécédents. Malgré que Shawn me l’a dépeint comme un monstre, je sens une connexion avec lui. Sa capacité à me lire me laisse croire qu’il pourrait réussir à élucider les mystères de mon passé. J’imagine qu’il est heureux que je me sois ainsi confiée à lui. Qu’il en profite et savoure sa victoire, car mon tour viendra bien assez vite.

— Je ne sais même plus quelle heure il est avec tout ça. J’ai perdu la notion du temps.

Je me tourne vers les fenêtres. Il fait nuit noire dehors. Je regarde ma montre : il est presque 21 h.

— Pourquoi as-tu cet air-là ?, demande Shawn, intrigué. On dirait que tu as fait un cauchemar ou que tu as vu un fantôme !

— Je viens de voir l’heure. Je suis surprise, c’est tout.

Je me lève rapidement et prends mon manteau qui traîne sur le bras du sofa. Je l’enfile à la quatrième vitesse. Je dois sortir d’ici ! Je me dirige vers la porte de son bureau.

— Je suis désolée d’avoir pris une heure supplémentaire. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais je n’ai pas vu le temps passer, apparemment. Ne t’inquiète pas, je te payerai entièrement les deux heures de ce soir, bien sûr.

Je passe la porte tellement rapidement qu’elle claque derrière moi, emportée par le mouvement brusque de mon bras. Je me dirige vers les ascenseurs et je ne peux m’empêcher de peser sans cesse sur le bouton en espérant que ça fasse arriver l’ascenseur comme par magie, à la vitesse de l’éclair. Je continue malgré moi à peser dessus jusqu’à ce que la cloche se fasse entendre. Le bruit des portes qui s’ouvrent me rassure. Je prends une grande inspiration en avançant dans la cage de fer et j’expire en les regardant se fermer. J’espère que cette consternante soirée sera vite derrière moi. Je ferme les yeux, portée par le haut-le-cœur qu’on ressent dans la descente, et je pense que j’aurai bien besoin d’un verre de Chardonnay et d’un compagnon de lit pour oublier tout ça en arrivant chez moi.

Extrait des notes professionnelles


Dossier électronique A.S.


	Traumatisme : mère assassinée devant ses yeux par son beau-père


	A tué son beau-père en légitime défense


	Abus psychologique et violence conjugale vécus par Alexandra et sa mère


	Précocité sexuelle pourrait être un facteur d’hypersexualité


	Refoulement émotionnel et/ou dissociation de personnalité












Chapitre 7

Cahier de notes personnelles de Philippe

Séance 3 avec Alexandra

Nous avons beaucoup avancé, ce soir. Elle s’est enfin laissée aller, mais je ressens toujours cette réticence de sa part à réellement tout dévoiler. Il est certain qu’après ce que je viens d’entendre, je peux comprendre la difficulté d’Alexandra à parler de sa vie. Elle a expliqué dans quelles circonstances sa mère est morte, assassinée lorsqu’elle n’avait que 17 ans. C’est un événement perturbant pour n’importe quel être humain, surtout qu’elle a été témoin des nombreuses années d’abus psychologique et physique que sa mère a subies et de son meurtre. Elle a sans doute été elle aussi victime de ces abus psychologiques, même si elle n’en a pas parlé explicitement.

Les choses se définissent un peu mieux à la lumière de cette épreuve. C’est certainement le point de départ qui lui cause tous ces problèmes d’anxiété et de concentration. Elle a fait référence lors de notre avant-dernière séance à la possibilité d’être une psychopathe ou une sociopathe.

Il réfléchit à ce moment où elle a prononcé ce mot, « psychopathe »… Il se souvient de sa propre réaction pendant la séance : son cœur s’était mis à palpiter, ses mains étaient devenues moites et son dos s’était raidi comme une barre de fer. Il n’avait pas prévu qu’elle poserait une telle question. Il se souvient qu’elle avait un drôle d’air, comme si elle cherchait justement à le faire réagir. Il secoue la tête pour effacer cette pensée, cette crainte injustifiée, puis regarde sa page et reprend ses observations.

Je sais qu’elle n’est ni l’un ni l’autre, mais elle a besoin d’aide, c’est évident. Entre le moment où elle s’est étendue sur le canapé et celui où elle s’est redressée, il m’a semblé qu’un tout nouveau monde venait d’apparaître dans ses yeux et que le rythme, le contrôle sur la conversation avait basculé. Je n’ai presque plus de doute quant à la présence d’une double personnalité. Elle n’est pas seule dans son corps et dans sa tête… J’imagine que la sensation de ma main sur son ventre a été le déclencheur. Je ne peux pas vraiment décrire ce que je vois lorsque Alexandra se sent vulnérable ou attaquée, mais elle a la faculté étonnante de reprendre brusquement le contrôle de la situation et elle utilise souvent sa sexualité pour y arriver. D’où mon intuition quant à l’existence d’une autre âme. Lorsqu’elle se sent menacée, une certaine violence transparaît dans son visage et dans toute sa physionomie, en fait. Ses réactions, sa précocité sexuelle, les abus physiques et psychologiques dont elle a été témoin, tous les ingrédients sont là pour qu’elle explose… Comment justifier cet état ? Je ne serais pas surpris que son autre personnalité, Alex, soit le résultat du meurtre de sa mère.. Il semblerait que son rôle soit de la protéger. Mais de quoi ? Pourquoi a-t-elle, aujourd’hui, ce besoin de protection ? Qui est cette Alex qui sommeille en elle ? Je suis surpris qu’elle n’ait pas pris le contrôle de la situation lorsqu’Alexandra me racontait cet épisode troublant de sa vie. Ce qui m’inquiète, c’est qu’Alexandra ne semble pas avoir le plein contrôle sur son alter ego, qui semble beaucoup plus vindicative et tranchante. J’estime qu’il y a un risque non négligeable pour Alexandra si elle n’est pas suivie adéquatement et si elle ne parvient pas à se défaire de toute cette colère et de cette culpabilité qui est en elle. Je comprends un peu plus sa stratégie d’adaptation, maintenant que j’en sais davantage sur la cause de toutes ces émotions qui l’ont changée en une si affriolante bombe à retardement. Je dois la désamorcer. Je crois pouvoir y arriver, mais il me faudra être prudent, car Alex me semble déterminée à cacher la vérité. Elle pourrait me mettre des bâtons dans les roues.







Chapitre 8

Ce qui te manque, cherche-le dans ce que tu es.

Koan Zen

Je tourne en rond dans mon loft, comme un poisson dans son bocal. Je réfléchis, car depuis que je suis sortie de ma séance, quelque chose me taraude et me dérange. Je ressens une étrange sensation, un peu comme si quelqu’un m’avait pris ou dérobé quelque chose sans mon consentement. Est-ce seulement une impression ou est-ce réel ? Je n’ai aucune réponse à cette question et ça m’angoisse. J’ai beau me rejouer la scène des centaines de fois dans ma tête, rien ne semble expliquer cette intuition. Il est temps d’exiger des réponses ! Sans faire attention à l’heure, j’appelle Shawn pour voir s’il peut se joindre à moi. Je lui donne rendez-vous dans un petit bar sur la rue Saint-Denis, tout près du square Saint-Louis. Je dois absolument lui parler de ce qui s’est passé.

Je quitte rapidement ma chambre grande comme un walk-in et je descends les marches, car malgré son statut cossu, c’est un vieil immeuble du centre-ville et il n’y a pas d’ascenseur. Je loue un loft somptueux du Quartier latin pour la durée de ma mission pour Shawn. La devanture extérieure est discrète, mais c’est exactement le genre d’endroit où une femme d’affaires professionnelle comme moi doit loger. C’est l’endroit parfait pour brouiller les pistes au cas où mes collègues ou Philippe voudraient en savoir davantage sur moi. Il y a un agent de sécurité à l’entrée, mais le gars qui était là quand je suis rentrée doit être en train de piquer un somme dans la pièce d’à côté, car je ne vois personne. Je pousse la porte et un vent glacial me surprend comme une gifle sur ma peau brûlée par le chauffage incontrôlable du vestibule. Je serre les dents et relève le col de mon manteau jusqu’à mes joues. Je ne m’étais pas aperçu que l’hiver était à nos portes, mais c’est vrai que nous sommes déjà rendus début décembre ! Il n’y a pas encore de neige au sol ou, du moins, celle qui est tombée ces derniers jours n’est pas restée. Je ne suis pas prête encore à voir la ville sous son manteau gris – en ville, la neige ne reste pas longtemps d’un blanc immaculé.

Je suis déjà devant la porte du petit bar. Je dis « petit », car l’endroit est minuscule. J’aime bien venir ici, il y a quelque chose de rassurant à voir tout ce qui se passe et à pouvoir facilement observer les gens qui entrent et qui sortent sans que personne ne leur fasse attention. Je choisis ma place au comptoir, à gauche de l’entrée. Si je lève les yeux, je peux voir une rangée de toutes les sortes d’alcool servies ici ainsi que des coupes suspendues par les pieds. Il y a un cellier vitré derrière le barman, qui est en train de remplir une pinte de bière en fût. La musique est forte, ce soir. Il y a un vieux juke-box pas très loin derrière moi qui crache de vieux succès des années 60. Du coin de l’œil, je peux discrètement surveiller la porte. Je sais que Shawn apprécie aussi cet endroit pour la même raison, lui qui est un peu parano à ses heures.

Le voilà, justement, qui pousse la porte. Comme à l’habitude, il a l’air décontracté avec sa veste de cuir noir, son t-shirt noir un peu moulant et son jean ajusté. Belle shape. Il balaie la pièce des yeux et me repère. Je lui souris et l’invite de la main à venir s’asseoir sur un tabouret de bois dont l’assise est recouverte de faux cuir rouge vif. Je me lève pour l’accueillir, les bras ouverts et le sourire aux lèvres. Je désire commencer la soirée par de bonnes intentions, même si je suis à peu près certaine que ça ne durera pas. Il se dirige vers moi et me serre dans ses bras. Je hume son cou. Son odeur transporte des arômes de vanille et d’herbes épicées, agrémentée d’un peu de sueur : rien de déplaisant. L’étreinte terminée, il s’assied près de moi, ses longues jambes repliées sous le comptoir-bar.

— Hey, Shawn, comment vas-tu ? Merci de m’avoir rejointe aussi rapidement. Je sais qu’il est tard, mais je suis un peu paniquée et je voulais te parler.

— Ce n’est rien, j’étais justement dans le coin. Je suis content que tu m’appelles. Tu m’as manqué, tu sais.

Il fixe ma bouche et m’embrasse doucement. Il recule juste un peu, tout en restant à proximité de mon visage. Il attend un peu, son visage toujours près du mien, espérant sans doute que je lui retourne son baiser. Après quelques secondes sans parler, j’imagine qu’il voit bien que quelque chose ne va pas, par ma façon de fuir son regard. Il fronce les sourcils et me dévisage gravement, me donnant l’impression d’avoir fait une bêtise. Il prend mes mains entre les siennes et s’aperçoit qu’elles sont moites, ce qui est pour le moins inhabituel. Il brise finalement le silence.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as pas l’air bien.

J’essaie d’avoir l’air décontractée en prenant une gorgée de mon verre de Chardonnay, mais il est impossible de ne pas remarquer le liquide qui s’agite dans mon verre comme une tempête sur la mer lorsque je le porte à mes lèvres. Je suis incapable de maîtriser ma main qui tremble. Il est difficile de cacher mes émotions malgré tous mes efforts.

— J’ai eu ma troisième séance avec Philippe.

Je le laisse prendre ses aises sur le banc tranquillement, l’air songeur.

— Oui je sais, je ne savais pas si je devais t’appeler ou te laisser tranquille, car je pense t’avoir un peu énervée au souper l’autre jour. En fait, tu ne m’as donné aucun signe de vie, donc j’ai compris que je devais te laisser gérer à ta manière et espérer que tu mènes à bien ta partie du contrat.

Il affiche un sourire complice et quelque peu moqueur. Je le regarde, découragée par son manque de discernement. Il ne saisit pas du tout la gravité de la situation. Comme je ne lui ai encore rien dit, il ne peut évidemment pas comprendre ce qui me tourmente.

— OK, bon, revenons à moi, monsieur je-suis-en-manque-d’attention.

Je regarde mon verre.

— Alors tout s’est bien passé au début, je pensais l’engourdir avec mes histoires un peu salées de quand j’avais 10 ans…

— Ah oui, tes excursions dans le bois avec tes petits copains ?, interroge Shawn, moqueur.

Il m’agace avec son sourire niais.

— Comment ça se fait que tu sais ça, toi ? Bon, alors je disais que je lui racontais mes histoires un peu scabreuses, je voulais voir s’il allait rougir, je voulais sentir sa gêne, mais c’est arrivé sans que je m’en rende compte, ou peut-être que oui, je ne sais pas trop, tout est un peu mélangé…

— Calme-toi, prends ton temps !, tempère Shawn pour interrompre mon flot de paroles qui s’accélère. Prends une respiration et tout ira bien.

Dès que j’entends Shawn prononcer ces mots, ça me frappe de plein fouet : il me semble que Philippe m’a dit sensiblement la même chose lors de ma dernière séance, juste avant que je perde la carte.

— C’est ça ! C’est là où tout a changé !

Je me redresse sur mon siège. Ça y est, il y a comme un écriteau clignotant avec le mot « eurêka » dans ma tête ! Je n’ai plus l’air accablée, je viens de trouver la réponse à ma question. Je reprends mon récit sur un rythme crépitant, sans doute trop rapide, mais je ne veux rien perdre de l’épiphanie que je viens de vivre.

— J’ai commencé à parler de ma mère, puis de l’arrivée de mon beau-père dans le décor… C’est là où je me suis sentie faiblir, tout d’un coup, comme ça m’arrive trop souvent à mon goût, mais bon tu connais mes soucis de santé.

Il ne sourit plus. Il a plutôt l’air inquiet maintenant et il se penche vers mon visage. Est-ce que c’est pour mieux m’entendre ? Ou pour que je parle moins fort ? Je ne sais pas, mais son expression m’inquiète.

— Faiblir comment ? Qu’est-il arrivé ? Arrête de tourner autour du pot !

— Je me suis étendue sur le canapé, car j’avais la tête qui tournait et je sentais une énorme migraine arriver. Mais si ma mémoire ne me joue pas de tour, c’est Philippe qui m’a fait m’allonger sur le canapé, par la pression de ses mains juste au bon endroit.

— Quoi ? Il t’a touchée ?

Sa réaction me semble disproportionnée : nous ne sommes pas mariés, à ce que je sache. Oui, nous sommes proches, en quelque sorte, mais là je suis un peu surprise. Son visage s’est gonflé et est devenu rouge, je crois, mais ce n’est pas facile de distinguer tous ses traits dans la pénombre du bar.

— Pas de panique, ce n’est pas ce que tu penses. Oui, il a posé ses mains sur moi, mais juste pour faire basculer mon corps pour que je me retrouve allongée comme je te l’ai expliqué, rien de plus.

Il ne semble pas convaincu par ce que je viens de lui dire, mais ça semble l’avoir calmé.

— C’est la suite qui est troublante et dont je ne sais pas trop quoi penser. Pendant que j’étais allongée, il a mis sa main sur mon ventre.

Je m’empresse de poser ma main sur la sienne. Je ne veux pas qu’il réagisse. Je retiens donc son coup de poing prêt à s’abattre contre le comptoir.

— Il m’a demandé de faire un exercice de respiration et c’est là, à ce moment précis, que tout devient flou dans mes souvenirs. C’est comme si je voyais ce qui se passait pendant notre séance, mais de loin, comme sortie de mon corps. Je n’avais aucune possibilité d’arrêter la personne qui parlait. Elle me ressemblait, bougeait et s’exprimait comme moi, mais je ne sentais pas que les mots venaient de ma bouche, voire carrément de mon cerveau. Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ? Où je veux en venir ?

— Pas certain, mais vas-y, explique-moi, car là j’ai besoin que tu me rassures.

— Désolée, mais ce que je vais te dire ne va pas te rassurer. Je pense qu’il m’a hypnotisée…

Je regarde devant moi comme si j’étais gênée par ma déclaration. Comment ai-je pu être aussi naïve ? Le fils de pute ! Je me suis fait avoir comme une débutante. Je tourne ma coupe entre mes doigts et je remarque que mon verre est vide. Je n’ai pas fait attention à la rapidité avec laquelle j’ai englouti mon sérum de vérité. Je laisse Shawn assimiler tout ce que je viens de lui révéler et j’attends. Quelques secondes passent.

— OK, disons qu’il aurait réussi à t’hypnotiser sans que tu puisses l’arrêter. Que s’est-il passé ? Est-ce que tu te souviens de la discussion ?

— Oh oui, comme je te le dis, je pouvais voir, entendre, discerner les choses, mais je n’étais pas aux commandes de mon propre corps. Je ne tenais pas les rênes. Je pense que c’était plutôt lui, par le biais de l’hypnose. C’est exactement la sensation que j’avais tout à l’heure dans ma chambre, sans pouvoir l’expliquer. Il est entré dans mon inconscient, sans que je puisse le repousser. Il a réussi à s’immiscer dans mon cerveau. Il est bon, le psy. Il ne s’en sortira pas aussi facilement.

— Peux-tu me raconter ce qui s’est produit ensuite ?, m’interrompt-il abruptement.

— Je lui ai fait mon petit numéro de charme, apparemment… Pour ma défense, je te rappelle que j’étais sous son emprise.

Quoique je l’aurais probablement fait volontairement. Peut-être que je n’étais pas totalement envoûtée pendant ce moment d’égarement. Je sais que je suis dans sa tête et que ça le trouble, l’agace et l’obsède. Un lien commence à se développer entre Philippe et moi, mais je ne l’avouerai pas à Shawn.

— Oui, bon, je réagirai à ça plus tard. Je veux savoir ce que tu lui as raconté !

Il crie malgré la musique forte du juke-box qui nous assourdit. Je lui fais les gros yeux pour qu’il arrête de paniquer, ça ne lui va pas du tout. Je sais qu’il a juste peur pour ses fesses, au fond. Rien à voir avec moi et le fait qu’il pense être mon protecteur depuis toutes ces années. Il ne faut pas me prendre pour une demeurée non plus, je ne suis pas née de la dernière pluie. Il m’utilise et je le laisse faire pour le moment, car je pense qu’effectivement nous pouvons tous les deux gagner quelque chose à ce jeu, mais pas question de lui avouer ce que je vais réellement tirer de notre petite aventure.

— Baisse le ton. Je lui ai raconté la mort de ma mère.

— Quoi ? Mais ça ne va pas ? Tu es tombée sur la tête ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu réagis ainsi ? Je ne vois pas ce qu’il y a de grave à ça. Je ne lui ai pas parlé de toi, ne t’inquiète pas ! Je n’avais pas parlé de cette histoire depuis des siècles. Personne n’est au courant à part toi, moi et certaines personnes qui n’ont pas vécu assez longtemps pour pouvoir en parler…

Eh oui, c’est un peu plus compliqué que ce que j’ai raconté à Philippe pendant notre séance. Je sais que j’ai jalousement gardé un bout de l’histoire au plus profond de moi pour ne pas mettre en danger d’autres acteurs de ce mauvais film dont la vedette principale était ma pauvre mère. Mais j’aime bien voir Shawn paniquer ainsi, ça m’amuse. C’est mon côté narcissique, j’imagine. Alors je ne lui dirai pas tout de suite que je n’ai pas tout raconté… Je l’observe avec un sourire narquois aux lèvres et j’attends qu’il ramène son attention sur moi.

— Tu m’écoutes, là ?

— Est-ce que tu es certaine que tu ne lui as pas tout dit ? Mais comment est-ce possible que tu aies pu retenir certaines informations si tu étais sous hypnose ?

— En fait, l’hypnose, ce n’est pas un contrôle à 100 % dans le sens où, comme dans certains spectacles, on peut te demander d’imiter un singe ou faire d’autres bêtises de la sorte. Cependant, le cerveau est muni de défenses qui t’empêcheront de faire ce qui serait contraire à tes valeurs. Par exemple, si pendant une séance d’hypnose on te demande d’effectuer un striptease, si ça fonctionne, c’est probablement parce que tu as un côté exhibitionniste. Tu comprends ?

— Ce que tu m’expliques, finalement, c’est que tu as réussi à te maîtriser malgré l’emprise qu’il avait sur toi ?

— J’en suis à 99 % certaine. Mais ce qui me fait quand même peur, c’est que j’ai baissé ma garde en pensant qu’il n’était finalement pas si dangereux que ça et voilà qu’il me fait ce coup ! Je ne l’ai pas vu venir. Je ne laisserai pas passer ça sans riposter lors de ma prochaine consultation.

Sur ce, je regarde ma montre. Il est tard, presque une heure du matin. Je veux rentrer, mais ce soir, je ne rentrerai pas seule. J’ai besoin d’une bonne dose de sexe, car il ne faut pas se le cacher, ce que j’ai fait à Philippe et le fait qu’il se soit prêté au jeu m’ont excitée. Au plus haut point. J’en suis encore toute retournée.

Shawn regarde le brun de mes yeux. C’est comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un au fond de mon être. Il semble deviner à tout coup lorsque mon épiderme prend feu. Je ne peux rien lui cacher.

— Je te reconnais, là, perdue dans tes pensées, Alexandra. Je sais ce dont tu as besoin. La simple idée que tu vas lui faire payer son erreur te fait frémir. Tu as tellement de colère et de ressentiment en toi. Ça fait de toi une guerrière qui ne s’arrêtera devant rien. Est-ce que tu sais que tu m’excites quand tu as ce regard ? Laisse-moi te prendre cette nuit. J’ai envie de te faire gémir.

En disant ces mots, il glisse sa main sous ma jupe, comme ça, sans demander la permission ni même regarder si des gens peuvent le voir faufiler ses doigts le long de ma cuisse. Doucement, il caresse le doux tissu de ma culotte et sent qu’une auréole humide s’est déjà formée. Cette fois-ci, j’ai mis une culotte. Il fait froid, c’est l’hiver !

Pourquoi attendre ? Je fais signe au barman de garder nos places et je prends Shawn par la main. Je le guide vers les toilettes du bar. Il y a au fond de la salle une toilette pour personnes handicapées assez spacieuse. Je le fais entrer en premier et je verrouille la porte derrière moi. Il se retourne, les yeux pétillants. Son regard dégage quelque chose d’animal. Il me retourne fermement et me plaque contre le mur devant moi. Une main presse mes fesses pendant que l’autre tient mes poignets contre le mur, comme une prisonnière. Sa tête est sur mon épaule, j’entends sa respiration rapide et rauque contre mon oreille, comme un faible grognement. Il me lâche les mains, mais je les laisse au-dessus de ma tête. Ses caresses, ou plutôt la façon dont il saisit ma chair entre ses mains, m’excitent. Chaque fois que j’essaie de le toucher, il replace ma main contre le mur. Ses murmures sont électrisants.

— Ne bouge pas, Alexandra. J’ai tellement envie de toi. Laisse-moi te prendre par-derrière. Laisse-toi faire, tu sais que tu aimeras.

Il soulève ma jupe et baisse à peine ma culotte. Il est pressé. Il détache rapidement son jean Levi’s comme s’il avait peur que je m’enfuie. Je n’ai envie d’être nulle part ailleurs en ce moment. Il agrippe une hanche d’une main et de l’autre guide son membre. Je courbe les hanches et j’arque le dos pour lui faciliter la tâche. Ça y est ! Il me pénètre lentement, mais avec la détermination de quelqu’un qui sait ce qu’il veut. L’effet de cette pénétration se fait rapidement entendre. Je gémis. Pendant qu’il entre et sort de mon sexe, ses mains remontent sous mon haut pour caresser mes seins. La sensibilité de mes seins me fait chavirer et je goûte déjà les frissons qui annoncent l’orgasme monter en moi. Le corps de Shawn est collé au mien. Sa chaleur détend mes muscles et calme mon esprit. Ses lèvres et sa langue effleurent la peau délicate de mon cou.

— Laisse-toi aller. Jouis, ma belle. Je jouirai avec toi.

Le plaisir que je ressens atteint son maximum. Tout s’accélère, ma respiration et les battements de mon cœur sont déchaînés. Je sens qu’il va lui aussi exploser. Mon corps est soudain pris de soubresauts. Shawn, dans un dernier effort pour édifier sa puissance, enfonce profondément sa verge en moi avant de laisser aller le lent et sourd grognement qui annonce la fin de cet ébat.







Chapitre 9

Les mots se muent en maux lorsqu’ils indisposent, agressent ou blessent.

Jah Olela Wembo


Vendredi 16 décembre 2016

Mort suspecte sur un chantier de construction

Le corps de l’homme disparu il y a deux semaines a été retrouvé sur un chantier de construction du centre-ville de Toronto. La police confirme qu’il s’agit bien de Greg Montgomery. Son corps a été trouvé au fond de l’excavation prévue pour la fondation d’une future tour de bureaux, le corps transpercé par une barre de fer. Ce sont des travailleurs du chantier qui ont fait la macabre découverte. La mort de l’homme remonterait à il y a deux semaines, son corps n’ayant pas été retrouvé avant puisque le chantier était désert en raison d’un conflit de travail.

Selon nos informations, l’homme dans la trentaine pourrait avoir été victime d’un meurtre. La police est à la recherche d’un témoin important dans cette affaire, une femme qui l’accompagnait au moment où il a été vu pour la dernière fois.

La femme en question mesure environ 1,70 m, est plutôt mince et a les cheveux bruns en bas des épaules. Elle portait une robe de soirée noire.



Je déboule dans son bureau sans crier gare. Évidemment, j’ai frappé, mais je n’ai pas attendu que Philippe m’invite à entrer. Je suis trempée jusqu’à l’os et je tremble de froid. Il pleut dehors – que dis-je, une averse de pluie verglaçante s’abat sur Montréal en ce début décembre. Surpris par ma présence, il se lève promptement et se dirige vers moi, les bras tendus pour me débarrasser de mon manteau, j’imagine. J’arrive directement de l’aéroport et je suis un peu gênée de ne pas être habillée aussi bien que d’habitude. Mais ce n’est pas trop mal non plus, ma tenue de voyage est confortable, mais chic. Je n’oserais jamais me montrer vêtue de ces informes pantalons de jogging qui semblent pourtant si populaires. Je porte aussi des bottes en cuir noir, mes préférées. Avec leur talon carré de cinq centimètres de haut, elles sont parfaites pour affronter le froid, la pluie et la neige tout en restant sexy. Lorsque je les porte, je me sens invincible, comme lorsque je trimballe mon arme de poing à la cuisse dans un étui retenu par une jarretelle spéciale. C’est un SIG Sauer, comme dans les films d’héroïne. Je souris à cette pensée. Je porte rarement des pantalons, car j’aime mes jambes et j’aime les montrer. La vie est trop courte pour les cacher. Pour faire le voyage en avion, j’ai choisi ma longue jupe grise chinée en coton extensible et une chemise vaporeuse en soie blanche dont j’aime bien le décolleté. Avec mon manteau de cuir noir doublé de mouton, je peux affirmer que personne ne peut me reprocher un manque de goût vestimentaire. Mes cheveux sont attachés en queue de cheval, ce qui est assez rare, car j’aime beaucoup sentir mes cheveux caresser légèrement mon cou et descendre le long de ma colonne vertébrale. Ils sont assez longs pour chatouiller mes seins lorsque je suis nue, ce qui est un avantage indéniable, comme le fait que mes seins sont assez gros pour pouvoir les lécher moi-même lorsque je me masturbe. Croyez-moi, ça fait toute une différence.

— Laisse-moi te débarrasser, Alexandra. Mais d’où arrives-tu comme ça ?, interroge Philippe.

— Directement de l’aéroport ! J’étais en voyage d’affaires et je viens tout juste d’atterrir. Aurais-tu une serviette ou quelque chose que je pourrais utiliser pour me sécher ?

— Oui bien sûr, assieds-toi, je vais t’en chercher une. Voudrais-tu un café et un thé pour te réchauffer ?

Maintenant que je me suis débarrassée de mon manteau mouillé, mes cheveux dégoulinent dans mon dos et sur mon front. Les cercles créés par les gouttes sur mon chemisier transforment l’étoffe en un voile transparent. On peut voir mon soutien-gorge, mais cela ne m’inquiète pas. Mes yeux cherchent un miroir pour m’assurer que mon mascara n’a pas coulé. Je m’approche de celui près de la porte d’entrée du bureau et je constate les dégâts que la pluie diluvienne a causés sur mon visage. Je fixe mon reflet et j’entends Alex m’avertir : « N’oublie pas ce qu’il t’a fait la dernière fois, idiote. Reste sur tes gardes. »

Cette pensée me choque et me surprend. Je repense à ma dernière séance, au fait que Philippe a sans doute trahi ma confiance en m’hypnotisant sans mon consentement. Est-ce vraiment possible ? Philippe s’approche avec une serviette à la main, sans porter attention à mon corps crispé. J’admire sa capacité à jouer l’innocent. Bon, ce n’est pas comme si j’étais franche et honnête non plus, mais qui peut jurer dire toute la vérité et rien que la vérité à un psychologue ? Franchement !

— Merci, Philippe ! J’ai apporté ce qu’il faut pour affronter un temps moche et déprimant comme ce soir, expliqué-je en ouvrant ma petite valise de cabine.

Je ne mets jamais rien en soute, j’enragerais d’attendre interminablement au carrousel, de risquer de perdre mon temps et mes bagages. Je tâtonne à l’intérieur et j’en ressors une bouteille de scotch écossais Glenlivet vieilli vingt et un ans, une bouteille qui vaut plus de deux cents dollars. Je la dépose cavalièrement devant moi. Je la débouche et je prends une longue gorgée. C’est peut-être un sacrilège, mais je bois directement au goulot comme je le ferais pour une bière et je laisse le liquide ambré couler en moi. Cette sensation d’alcool fort qui crée un peu de chaleur dans la bouche et dans la gorge me détend. Pour la première fois de la journée, je me sens bien. Je me suis laissée tomber sur le canapé comme je le ferais chez moi. Philippe est là, juste à côté, au bout du canapé. Je lui redonne sa serviette. Il me regarde, surpris par cette scène peu commune. Voyant son air agacé, je prends une gorgée en le défiant du regard. Je lui tends la bouteille avec désinvolture. Il s’approche de moi avec un petit sourire narquois et la saisit. Contrairement à ce que je pensais, il ne la porte pas à ses lèvres, mais la dépose sur son bureau. Lorsqu’il se retourne, son regard est noir, ses sourcils froncés et ses poings serrés.

— Alexandra, comment peux-tu croire que ce genre de comportement est acceptable ?

— Oh, le psychologue qui se prend au sérieux… Pourtant, c’est parfait pour les soirées froides et humides comme ce soir, non ? Tu es certain que tu ne voudrais pas un verre ? Sers-toi. Ne t’inquiète pas, ce sera notre petit secret.

Je récupère la bouteille et j’en profite pour boire deux autres longues gorgées avant de remettre le bouchon à contrecœur. Il s’assoit tranquillement devant moi, comme d’habitude. J’ai tellement envie de lui sauter dessus et de le prendre par la gorge. Je lui en veux pour ce qu’il a osé me faire. Mais je m’en veux probablement encore davantage, honnêtement, de l’avoir laissé déjouer mon système de défense.

— Philippe ?

— Oui ?

— Non, laisse tomber.

Je contourne la table et pose mes fesses dessus. Plus rien ne nous sépare. On peut se toucher ou se taper dessus, qu’importe !

— Je suis fatiguée ce soir.

— Oui, j’imagine. Comment s’est passé ton voyage ?

— Intéressant. En fait, je suis fascinée par les gens qui se font des yeux doux et qui semblent persuadés que personne ne s’en aperçoit autour d’eux !

Il m’encourage des yeux à poursuivre mon histoire. Je me penche vers l’arrière et j’appuie mes mains sur la table dans une pose nonchalante. Mes genoux sont tout près des siens. J’affiche un sourire moqueur, un peu comme une gamine qui est toute contente de partager un secret.

— Laisse-moi t’expliquer. J’ai deux collègues qui profitent pleinement de nos séjours dans les hôtels pour s’envoyer en l’air. Pathétique !

— Cette réaction me surprend un peu de ta part…

— Ça te surprend ? J’imagine en effet que tu me considères probablement comme quelqu’un sans grande moralité, une dévergondée sans scrupules, avec toutes mes histoires. Tu dois comprendre que je ne suis pas du genre à être dérangée par une aventure extraconjugale. Tu as raison. Ce n’est pas ce qu’ils font qui me dérange, en fait, je dois avouer que ça m’amuse. Ce qui m’agace, c’est qu’ils sont trop stupides pour couvrir leurs arrières ! Laisse-moi te donner un exemple… Ma collègue conduit souvent lors de nos voyages et je m’assois du côté passager. Je suis son copilote et elle me demande parfois de regarder son agenda dans son cellulaire pour trouver les coordonnées de nos prochaines réunions ou d’autres éléments du genre. J’en profite pour fouiner un peu, j’ouvre ses textos… et je vois tous les sextos qu’ils s’envoient ! Elle devrait se faire prendre, c’est tout ce qu’elle mérite à mon avis.

— Donc, en fait, tu n’as rien contre la tricherie tant que la personne ne se fait pas prendre la main dans le sac ? Tu as du respect pour ceux qui manigancent et qui font preuve d’ingéniosité, c’est un peu ça ?

— Bingo !, rétorqué-je.

— Tu parles comme une grande experte du mensonge. On dit que seul un expert peut se permettre de juger les erreurs des autres. C’est ce que tu es, une experte de la tricherie ?

— Sans doute un peu, mais ça prend un expert pour en reconnaître un autre non ?

— Que veux-tu dire ?

— Je parle de ce qui s’est passé entre nous à notre dernier rendez-vous, Doc !

Je me redresse et j’approche mon visage du sien, nos yeux sont au même niveau. Ça lui donne l’occasion de m’agripper par le cou ou même de me gifler si l’envie lui prend. Je ne décèle pourtant rien dans son regard, ce qui n’est pas normal. Je devrais y lire de la peur, de la frustration, mais je ne vois que de la glace. Il a le regard froid. Il est en total contrôle de lui-même. Il est le maître incontesté du contrôle de soi. Peut-être que je pourrais tenter de le déstabiliser, juste un peu.

— De quoi parles-tu exactement ? Si tu parles de cette scène où tu m’as sucé le doigt, j’ai beau avoir éprouvé des sensations que je ne devrais pas dans le cadre de notre relation strictement professionnelle, mais je n’ai absolument rien à voir là-dedans.

— Je ne parle pas de ça. Ça, c’était la conséquence de l’hypnose, sans aucun doute. Tu te rappelles, l’état végétatif dans lequel tu m’as plongée ?

Je prends un peu de distance et je m’assois devant lui. Nos regards sont vrillés l’un à l’autre. Il change de position, ce qui m’indique qu’il est hors de sa zone de confort. Il agrippe les accoudoirs de son fauteuil.

— Quoi ? Mais de quoi parles-tu ? Je ne t’ai pas hypnotisée !

La salle se réchauffe tout à un coup. Il devient nerveux. Craindrait-il que je porte plainte contre lui auprès de son ordre professionnel ? Peut-être est-il juste déçu de ne plus pouvoir obtenir ce qu’il veut en me soumettant à son contrôle ? C’est un manipulateur.

— Ne refais jamais ça… Pas avec moi !, lui crié-je, offusquée.

Je me lève et lui aussi. Nous sommes face à face, quelques centimètres nous séparent. Il est un peu plus grand que moi, même si je porte des talons de trois pouces de haut. Ses épaules me paraissent plus larges qu’à l’habitude vu la proximité de son corps. Je pourrais tendre les mains et caresser son torse si je le voulais. J’admire sa solidité au travers de son pull. Lui peut certainement admirer la fluidité de ma chemise et mon décolleté encore humide qui laisse entrevoir la dentelle de mon soutien-gorge.

— Tu m’as fait le coup malgré que je t’aie expressément interdit de m’hypnotiser.

— Alexandra !, aboie Philippe, fâché.

Je vois la veine de son cou qui se gonfle et ses joues devenir rouges. Sa respiration sporadique et haletante ne me dit rien qui vaille. Sa physionomie se fissure devant mes yeux. Je devrais peut-être reculer et même retourner sagement sur le canapé. Mais contre toute attente, il se calme et reprend le contrôle. Son front se détend, mais il me regarde toujours avec la même intensité. Il m’invite à me rasseoir devant lui.

— Je ne sais pas pourquoi tu penses que je t’ai hypnotisée, mais sache que jamais je n’aurais osé utiliser cette méthode après que tu me l’aies formellement défendue.

— Alors pourquoi toutes ces sensations qui me sont venues, comme si j’étais sortie de mon corps, comme si j’observais ce qui se passait sans avoir de contrôle sur le scénario ? Et comment expliquer autrement le temps qui s’est écoulé sans que je m’en aperçoive ? Tu te souviens de mon étonnement, à la fin de notre séance, face au fait que deux heures s’étaient écoulées ?

— Oui, je m’en souviens et j’y ai réfléchi longuement après cette séance. Je me demande s’il n’y aurait pas plutôt un lien avec les trous de mémoire dont tu m’as parlé au début de nos rencontres ?

« Attention, Alexandra, la conversation ne va pas du tout là où tu voulais qu’elle aille ! Tu as montré ton jeu et il a remporté la main. Ne perds pas de temps et change de sujet. Trouve un moyen de t’éloigner de cette menace. Ne le laisse pas entrer dans ta tête encore par une autre de ses techniques à la con. Ne vois-tu pas qu’il cherche à découvrir qui tu es vraiment ? Et pas pour devenir ton ami, mais pour te manipuler, pour que tu lui dévoiles tes secrets torrides et horribles aussi ! »

— OK, n’allons pas trop loin… Tu fais le rapprochement entre ce qui s’est passé lors de cette séance et mes trous de mémoire ?

Je me mets à rigoler, agacée par son expression. On dirait qu’il veut que je comprenne quelque chose sans me le dire clairement. Il ne faut pas que j’oublie qui est cet homme séduisant devant moi. Je ne sais pas à quel point il est prêt à protéger sa nouvelle vie d’honnête citoyen.

— Laisse-moi te dire que ce n’était pas du tout la même sensation que ce que je ressens habituellement. Je ne peux même pas élaborer ma pensée sur le sujet, mais d’habitude, c’est plutôt la sensation de me réveiller après un long sommeil sans rêves, comme si on m’avait droguée et que je me réveillais dans une chambre d’hôtel la jupe à la taille. Tu vois, ce n’est pas du tout la même chose qu’à la dernière séance. Là, je me souviens de ce qui s’est passé et j’ai les images bien en tête. Certainement pas la même chose que mes trous de mémoire.

Je dis « trous de mémoire » en faisant le signe des guillemets avec mes doigts. Je reste convaincue qu’il m’a hypnotisée, mais je sais aussi qu’il est trop malin pour se faire prendre. De toute façon, j’ai réussi à le déstabiliser, mais là j’ai besoin de lui pour la suite. Je baisse la tête, j’adoucis le ton de ma voix et je relaxe mon corps.

— De toute évidence, ça ne sert à rien de discuter de ça… C’est toi l’expert et c’est la raison pour laquelle je t’ai choisi. J’imagine qu’il est normal d’être apeurée par ce qui peut surgir de ces séances éprouvantes. Je sais que je dois te faire confiance pour m’accompagner dans le processus, je t’accorde le bénéfice du doute, capitulé-je.

Il se redresse, mais je l’arrête en le regardant simplement avec mes gros yeux. J’ai perdu ce combat, mais j’y reviendrai plus tard. Dans l’immédiat, je pense l’avoir amadoué par mon mea culpa. Il ne le sait pas encore, mais il s’agit probablement d’une de nos dernières séances. Il est temps pour moi de tirer profit de mes rencontres avec le psychologue pour découvrir ce qui s’est passé avec mon ancien amant et déterminer si j’ai quelque chose à voir avec sa disparition.

— Philippe, le temps passe vite et j’aimerais revenir à nos moutons… Est-ce possible ?

Je le fixe avec des yeux de petite fille qui veut se faire pardonner. Je suis comme un caméléon. Et malgré le fait que ça me coûte de m’étendre à ses pieds de cette façon, je pense à la finalité, au but que je dois atteindre. Si c’est ce que ça prend pour que je puisse récolter le fruit de mes efforts plus tard, allons-y !

— Ça me semble raisonnable, effectivement. Ne restons pas sur ce malentendu et continuons notre travail. Pour ma part, je suis impressionné malgré tout de l’avancement et de la progression de nos séances.

— D’accord, alors je reprends où, exactement ?

— Je ne veux pas revenir nécessairement sur le récit entourant la mort de ta mère, mais j’aimerais que tu commentes cette affirmation : ce que ton beau-père a fait subir à ta mère comme violence psychologique, tout le contrôle et le pouvoir qu’il exerçait sur ta mère, tout cela a fait de toi une personne incapable de prendre au sérieux toute relation amoureuse. De plus, tu fais payer ceux qui démontrent un trop-plein de confiance en eux ou qui sont en position d’exercer une certaine emprise sur toi…

Il fait une pause, un peu content de lui, je pense. Il ne le démontre pas vraiment, mais je le devine. À force de le côtoyer, des liens semblent se développer entre nous. Je ne sais pas encore si c’est une bonne chose.

— Ce n’est pas loin de la vérité, effectivement. Mais ce n’est peut-être pas tout. Et si ça ne te dérange pas, j’aimerais m’expliquer.

— Vas-y, je t’écoute…

Grâce aux lampées que j’ai pu prendre avant de ranger ma bouteille de scotch, mon corps est maintenant détendu, mais je ressens aussi une certaine lassitude. Serait-ce aussi dû à la fatigue du voyage ? Sans doute.

— C’est vrai que j’ai une aversion envers les personnes qui sont au-dessus de moi dans la hiérarchie, les femmes autant que les hommes. Cependant, cela ne paraît pas vraiment, car je démontre un grand respect pour mes patrons et je suis fière de répondre à leurs attentes.

— De quelle façon se traduit cette aversion, ce dégoût ? Car tu me dis répondre positivement à leurs attentes ! C’est contradictoire, non ?

— Je ne vais pas me tirer dans le pied dans le but de rabaisser des gens pour lesquels je n’ai aucun respect. Nous avons tous des faiblesses. Donc, j’utilise ces faiblesses contre eux. Pour la plupart, ils pensent qu’ils ont toujours le contrôle sur moi, mais en fait ce qu’ils ne savent pas, c’est qu’arrive un jour où ils ne peuvent plus être dans cette position de force avec moi.

— Tu pourrais me donner un exemple concret, car je ne suis pas certain de comprendre ce à quoi tu fais référence ?

— J’y arrivais.

— Je suis tout ouïe.

— Lorsque j’ai un homme comme chef ou comme collègue, j’ai tendance à trouver son point faible rapidement et à m’en servir si j’en ai besoin. Par exemple, un directeur m’a touché la cuisse récemment pendant qu’il me montrait je ne me souviens plus quoi sur mon écran d’ordinateur. Nous étions dans une salle de réunion à l’abri des regards et, comme ça, il me regarde dans les yeux et il me touche la cuisse. Tu dois penser que ça m’a fait bondir de mon siège, mais non ! Au contraire, je l’avais emmené exactement là où je le voulais, et ce, après seulement quelques semaines de conditionnement.

— Conditionnement ?

— Oui, j’avais pris le temps de l’écouter et de m’intéresser à lui. C’est facile pour moi de jouer un rôle. J’ai tout fait pour qu’il me considère comme la femme idéale. Ça fonctionne à 99 % du temps, homme marié ou non. Les hommes mariés montrent un peu plus de réticence, mais après quelques manœuvres bien dosées, ils se sentent en confiance et sautent la clôture. Ensuite, je garde des éléments de preuve, comme les textos, les sextos, les photos et les courriels… Je leur dis que je les efface, mais je les conserve précieusement jusqu’au moment où j’en ai besoin. Ils finissent tous par s’en vouloir, ils ont peur que je révèle quelque chose… Et c’est là que je les fais chanter pour parvenir à mes fins !

— Je peux comprendre que ce ne soit pas trop difficile pour une femme comme toi de faire tomber n’importe quel homme dans tes bras. Et que fais-tu quand tu as une femme comme responsable, comment t’y prends-tu ?

— Les femmes ont elles aussi leurs points faibles. Elles sont compétitives et possessives, donc je joue sur ces deux aspects. Je performe et ça ne passe pas inaperçu. Elle se sentira souvent jalouse de mon physique et de l’attention des hommes envers moi. En plus, si elle est proche d’un collègue masculin, je ferai tout pour briser cette relation et me mettre de l’avant.

— Et pour ton amant disparu, c’était un peu ça ? Tu l’as séduit aussi ? Tu voulais le faire payer ?

Je me relève avec un air grave et reprends ma position face à lui sur la table. Pour cette dernière partie, qui mettra fin à notre relation de psy et de cliente et qui nous propulsera dans une toute nouvelle dimension, je veux qu’il puisse me voir et admirer encore une fois ma beauté. Je sais qu’il n’est pas fait de marbre. Je peux sentir notre envie commune d’aller plus loin. Laisser aller nos mains sur nos corps, nos parties intimes et enfin expérimenter ce sur quoi nous fantasmons depuis déjà quatre séances maintenant. D’un autre côté, il y a un mur qui nous sépare. Nous sommes aussi des ennemis, moi je pourrais ébranler sa carrière par des insinuations calomnieuses et lui pourrait découvrir quelque chose de compromettant à mon sujet.

— Pour lui, c’était différent, c’est lui qui a démontré tout de suite un intérêt à jouer. Il était mon responsable, mais il ne montrait aucun scrupule à mettre cartes sur table immédiatement. Et cet aspect de lui m’a plu et surtout intriguée. Il avait une copine à ce moment-là et ils partageaient une maison ensemble. Ça ne faisait que quelques jours que je travaillais dans cette entreprise, il m’a approchée et raconté que la haute direction de la société espionnait les courriels que nous recevions et donc que si je voulais communiquer avec lui sur des sujets – et je cite – « personnels et qui pourraient être mal interprétés », je devais utiliser mon courriel personnel. Il m’a alors tendu un Post-It avec le sien écrit dessus. Rien d’ambigu dans ses propos et son geste, c’était évident qu’il voulait que je lui écrive. Je me souviens aussi qu’il avait rebondi sur mes propos un peu salaces, un jour, en me disant que je ne devrais pas faire ce genre d’allusions vu que j’étais en couple. Je l’avais relancé en lui disant que lui aussi avait quelqu’un dans sa vie et il avait eu une expression qui en disait long sur l’importance – ou le peu d’importance plutôt – que ça avait. Et ç’a été le point de départ d’événements et de choses que je n’aurais jamais cru possibles.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Il semble que je travaillais dans la maison des fous ! Le patron pensait être victime d’écoute de la part de ses compétiteurs. Tu sais, l’espionnage industriel. C’est déjà un peu étrange comme situation.

Je souris ; c’était ridicule, en effet.

— J’ai travaillé pour cette entreprise durant neuf mois et, du début à la fin, ça n’aura été qu’une suite de propos et de situations plus inconcevables les uns que les autres. En fait, la secrétaire et le patron étaient amants. Ils étaient mariés chacun de leur côté et ils faisaient tout leur possible pour faire ça discrètement, mais bon, il y a des signes qui ne trompent pas. Ils dînaient souvent ensemble et, au retour, elle était, disons, échevelée. Un jour, alors que j’étais avec mon collègue – celui qui a disparu, Greg – il a reçu un appel de notre patron. Greg m’a ensuite expliqué que c’était lui qui nous demandait de lui servir d’alibi, de dire à quiconque nous poserait la question que nous avions soupé avec lui la veille. Il m’a aussi avoué que notre patron lui avait dit qu’il me trouvait bandante !

Philippe baisse la tête pour rattraper mon regard.

— Continue, Alexandra, parle-moi de ton ami. Tu m’as dit que Greg était différent des autres, pourquoi ?

C’est bizarre qu’il ait appelé Greg « mon ami ». Je n’ai jamais utilisé ce terme auparavant pour décrire notre relation, je le déteste profondément aujourd’hui. Je ne veux pas réellement savoir ce qui lui est arrivé, tout ce que je veux, c’est m’assurer que j’ai patte blanche, que je n’ai rien à voir avec sa disparition.

— Depuis qu’il m’avait donné son courriel personnel, nous avions échangé de nombreux messages pleins de sous-entendus. Il a réussi à m’attirer dans son jeu. À vrai dire, je me suis laissée faire. Un vendredi midi, lors d’une réception organisée pour fêter la mise en marché de notre produit phare, nous étions tous rassemblés dans une salle. Le vin coulait à flots, un peu trop même, tout le monde semblait avoir perdu la tête. Lorsque tout le monde est parti, vers la fin de la journée, je suis restée avec lui pour nettoyer. Et c’est là que tout a commencé. Sans que je m’y attende, il m’a agrippée par les bras et s’est rué sur ma bouche. Je ne l’ai pas repoussé, car j’avais tout autant envie de lui que lui de moi. Ses cheveux mi-longs, son corps athlétique, ses beaux yeux pairs… Sans rien dire ni demander, il était déjà sur moi en train de tirer mes vêtements dans tous les sens en espérant qu’ils s’arrachent comme par magie. Je pense que s’il avait pu, il les aurait déchirés. En quelques minutes, nous étions nus sur la table de réunion. Là où, quelques heures plus tôt, tout le monde mangeait et buvait. Je me souviens de ses yeux qui ne quittaient pas les miens. Il voulait contempler l’expression de mon visage au moment où il me pénétrait. J’ai fermé les yeux lorsque j’ai ressenti toute la force, la droiture et la longueur de sa queue. J’ai basculé la tête vers l’arrière en expirant de satisfaction. C’était aussi bon que je l’imaginais depuis le début. Il a continué à bouger son bassin et à faire monter en moi l’excitation. J’avais eu plusieurs relations avant lui et je pense être une bonne juge en la matière, sans vouloir me vanter, bien sûr. Il savait comment prendre une femme. Nous avions la fin vingtaine tous les deux, nous étions remplis de fougue et de bonne volonté pour faire de cette baise un moment mémorable. J’en redemandais chaque fois qu’il se retirait pour changer de position ou pour s’assurer que je ne vienne pas trop vite. Il maîtrisait entièrement la situation et moi, je le laissais faire… Jusqu’à ce que la porte de la salle s’ouvre et que nous entendions un cri. Nous nous sommes arrêtés. Il m’a poussé sous la table, pour me cacher ou me protéger, je ne sais pas trop. Une fille – sa copine, évidemment – est entrée et a commencé à nous lancer les assiettes et les verres que nous avions empilés dans des boîtes près de la porte, c’était surréel. Tout le monde criait : lui, elle, moi… J’étais là, sous la table, comme une idiote sous le choc. J’avais bu beaucoup de vin, j’avais l’impression de faire partie d’un film de série B tellement le jeu des acteurs était mauvais. Au point où je me suis surprise à penser que c’était peut-être une blague des autres collègues !

Je me mets à rire et Philippe aussi. Je pense qu’on peut vraiment comprendre tout le ridicule de ce qui s’est passé. Ça fait du bien de rire. Il a un beau sourire. Ses yeux rient et tout son visage s’illumine. Sa bouche me donne vraiment envie de l’embrasser. Je lèche mes lèvres à cette pensée, il suit ma langue des yeux. Je me demande ce qui l’attirait chez les femmes qu’il a tuées. Leur longue chevelure ? Leurs seins ou leurs fesses ? Elles n’ont eu aucune chance. Il est beau, charmant et charismatique. Comment auraient-elles pu résister et refuser un rendez-vous avec lui ? Je suis moi-même en train de m’imaginer dans ses bras, à lui masser l’entrejambe, une main glissée dans son jean. Assez rêvassé, je dois me concentrer.

— Après cette découverte, elle l’a quitté. Elle a fait ses bagages et elle est partie vivre chez sa mère, je pense. Donc, je me suis retrouvée prise au piège, le genre de piège que je tends habituellement aux hommes. Nous avons commencé à nous voir en dehors du travail et je dois dire que chaque fois, quelque chose de toujours plus intense m’arrivait. Soit il me donnait trois orgasmes dans une seule partie de jambes en l’air, soit il me demandait de m’exhiber nue dans son jardin pour mieux me baiser dans l’herbe folle à la vue d’un voisin voyeur. Ça m’excitait terriblement. Quand il me regardait, je dégustais son admiration pour mon corps, mon visage. J’étais son objet de convoitise et j’aimais ça. Il me demandait de porter des sous-vêtements carrément indécents et des talons hauts pour ensuite visionner un film de cul et recréer en simultané toutes les positions du film. J’adorais. J’étais une toxicomane du sexe ! Il était mon fournisseur et je ne pouvais plus m’en passer. Un jour, j’ai décidé d’aller vivre avec lui. Mon contrat venait de se terminer, nous n’étions plus collègues.

— Et comment ça s’est passé ?

— Bien au début, mais les choses se sont vite envenimées. Un soir, je discutais dans une brasserie avec une de nos amies et nous étions très proches l’une de l’autre, comme si nous voulions nous embrasser. Il n’a pas apprécié. Ce soir-là, j’ai eu droit à son côté possessif et jaloux. Comme je ne suis pas du genre à accepter ce comportement, je suis sortie et je me suis dirigée vers mon ancien appartement. Il ne savait pas que je n’avais pas résilié le bail, c’était une façon de me garder une porte de sortie si les choses tournaient mal et ça semblait être le cas. Il m’a crié dessus tout le long du chemin. Nous étions en plein centre-ville. Il voulait que je retourne avec lui. Je ne voulais pas y retourner et c’est à ce moment qu’il a attrapé mon bras. Je lui ai balancé un coup de sac à main au visage en criant pour que les gens interviennent.

— Est-ce que des gens sont intervenus ?

— Non, personne. Mais des policiers étaient postés au coin de la rue, un peu plus loin. Sans attendre, j’ai couru vers eux et je suis montée à l’arrière de la voiture de police. Greg a essayé de monter avec moi, mais un policier l’en a empêché. Ils m’ont reconduite chez moi et m’ont demandé de passer au poste le lendemain pour porter plainte, ce que je n’ai jamais fait, bien sûr. Deux jours plus tard, je suis retournée vivre avec lui, mon corps s’ennuyait du sien et je me sentais seule dans mon appartement, j’imagine.

Je repense à à quel point j’étais sous son emprise. Il détenait la clé qui lui permettait chaque fois de me faire revenir.

— Est-ce que ce genre d’épisode s’est répété ?

— C’est justement ce à quoi je pensais. Oui, au fil des semaines et des mois qui ont suivi, il faisait des crises de jalousie pour n’importe quelle raison. Je ne pouvais plus regarder un autre homme sans en entendre parler pendant des heures. Lorsqu’il me faisait des commentaires désobligeants, je m’isolais dans un coin et je pleurais jusqu’à épuisement. Tu m’imagines, moi, pleurer à cause de ce qu’un homme me dit ?

— C’est effectivement contradictoire avec ce que tu as vécu. Mais pourquoi avoir accepté cela ? Il devait te rappeler ton beau-père, non ? Pourtant, tu retournais vers lui… Pourquoi ?

Là, je suis fâchée. Il me juge, non ? Je sais qu’il me juge ! Je suis devenue faible à ses yeux. Je le vois et je l’entends dans sa voix. De quel droit peut-il me juger ? Je me lève et le pointe du doigt.

— Tu vois, c’est ça le problème avec les psys !, crié-je. Vous pensez tout savoir. Vous êtes là, assis sur votre chaise à prendre des notes, à lever les yeux une fois ou deux si vous entendez un mot qui vous semble accrocheur et vous formulez une question par-ci, par-là. Est-ce qu’il y a quelque chose de concret qui ressort de toutes ces questions rhétoriques ? Moi, je ne sais pas. Je ne le sens pas. Et c’est pour ça que je déteste les psys. Vous ne pouvez pas comprendre la vie des gens qui sont assis devant vous. Stress, anxiété, dépression ? Dis-moi lequel de ces symptômes peux-tu ressentir, assis dans ta chaise à longueur de journée ? Hein ? Et puis comment pouvez-vous nous donner des trucs et des outils pour nous faciliter la vie et diminuer les symptômes ? Sérieusement, qui a inventé le métier de psy ? Sans doute une personne très intelligente au fond, car vous faites payer le prix fort aux gens qui ont besoin de parler, mais qui ne croient plus en rien.

Il se lève aussi. Nous sommes face à face, son souffle caresse mon visage, et j’attends sa prochaine phrase magique, celle qui me calmera, mais rien ne vient. Il ne dit rien. J’en ai marre de ces conneries ! Comme j’aurais envie de saisir ma bouteille de scotch par le goulot et de la fracasser sur sa tête ! Je ferme les yeux et je n’imagine que trop bien les dégâts que ce geste causerait sur son magnifique visage. Je visualise la bouteille par terre, éclatée en mille morceaux, et des bouts de verres imbriqués dans sa chair. J’entrouvre les paupières. Ma rage se dissipe. Ça me fait penser à la série télé qui jouait à la fin des années 90, Ally McBeal. Elle m’a toujours fait rire. Cette petite avocate rêvait ou plutôt imaginait des scènes où elle montrait du courage ou bien humiliait un adversaire ou un collègue, mais toute la scène se passait dans sa tête. Nous ne pouvions pas vraiment déceler, sur le moment, si ça se produisait réellement ou non.

— Alexandra !

Il parle un peu fort. Oups, je dois l’avoir énervé avec ce que je viens de lui dire. C’est quand même la vérité. Il était là sur sa chaise et me demandait comment j’avais pu recréer une situation similaire à ce que ma mère avait vécu et comment j’avais bien pu accepter ça… Je suis d’accord, c’est toute la question, Doc !

— Oui, oui, je suis là. Désolée de m’être emportée, répondis-je piteusement.

— Assieds-toi, sinon je devrai écourter notre séance, m’avertit Philippe.

Laissons-le croire encore un peu que j’ai les idées mêlées. Je le laisse me prendre par les épaules et, avec force, il me suggère d’aller m’asseoir sur le canapé. Une fois qu’il s’est assuré que j’étais capable de rester assise droite sans tomber sur le côté, il a repris sa place sur son trône.

— Combien de temps tout ça a duré ?, me questionne Philippe.

— Je ne me souviens plus trop, mais trop longtemps, c’est certain. J’ai fini par m’en sortir, mais j’ai dû payer le prix fort…, expliqué-je en baissant la voix.

Je prends tout à coup conscience de la gravité de la situation. Pour me débarrasser de Greg, j’ai dû faire des choix déchirants.

— Comme tu as pu le constater, nous avons vécu des moments très intenses, lui et moi. Mais à un certain moment, je me suis fait prendre dans une roue infernale et c’est là que j’ai compris l’ampleur de son influence. Il est arrivé un jour avec l’idée que nous devrions avoir un enfant.

Philippe semble captivé, il s’avance sur son siège. Est-ce de la curiosité malsaine ?

— Alexandra, est-ce que tu veux t’allonger ?

Quelque chose de spécial s’est formé entre nous, il me devine et prend soin de moi. Il est sincère en plus, je le vois dans sa physionomie. Il a rapproché son corps et s’est assis au bout de son siège, comme pour être prêt à l’éventualité que je m’effondre au sol.

— Merci, Philippe, mais ça ira. Cette fois, j’ai besoin de sortir cette histoire de ma tête. Ce qu’il m’a fait est très douloureux encore aujourd’hui, mais rien à voir avec ce que j’ai pu ressentir toutes ces années à regarder ma mère se faire abuser. J’imagine que je devais frapper le fond avant d’avoir la volonté de m’en sortir une bonne fois pour toutes et de ventiler toute cette histoire !

— Continue, je ne voulais pas t’interrompre.

— Eh bien, quoi dire ? Il voulait vraiment avoir un enfant avec moi, que je porte un jour son bébé. Comme le plaisir physique était toujours au rendez-vous et qu’il était tout de même vivable au quotidien, malgré ses crises de jalousie et ses remarques acerbes, j’ai accepté. Il s’est mis à fouiller dans mes affaires pour s’assurer que je ne prenais pas la pilule en cachette. Malade, hein ? Il prenait ma température tous les jours et suivait mon calendrier d’ovulation pour mettre toutes les chances de notre côté. Après quelques semaines seulement, j’étais enceinte ! Je me souviens du moment où le petit plus est apparu sur le test de grossesse. Greg était là, dans la salle de bain avec moi, car il avait peur que je lui cache le fait que je sois enceinte et que je me débarrasse du fœtus. Je me souviens de la peur que j’ai ressentie quand j’ai compris que je mettrais son bébé au monde. Cette pensée m’a tout de suite fait vomir. Il pensait que c’était un symptôme de la grossesse, le con ! À partir de ce moment-là, penchée sur la cuvette, lui derrière moi à se féliciter d’être un franc-tireur de spermatozoïdes, j’ai décidé que c’était terminé.

— Et comment pensais-tu t’en sortir exactement ?

— Honnêtement, je ne sais pas trop ce qui s’est produit en moi, tout s’est mis à tourner dans ma tête et c’est comme si tous les pions se mettaient eux-mêmes en place pour ensuite former une chaîne d’événements qui me permettraient de m’en sortir. Je n’avais plus qu’à écouter cette voix en moi, à la fois forte et rassurante, et je savais que j’y arriverais.

— Quels étaient ces événements ?

— Quoi ?

Je suis perdue loin dans mes pensées.

— Quels sont ces événements qui se sont enchaînés ?

— Pardon, oui, je me revois en train de planifier ma fuite. J’ai appelé partout pour trouver un autre gynécologue-obstétricien. Greg en avait trouvé un en qui il avait pleinement confiance et j’allais le voir avec lui pour passer les examens et les prises de sang, mais mon plan était prêt et j’attendais la bonne occasion. Puis, vers la quatorzième semaine de grossesse, il m’a annoncé qu’il devait quitter la ville pendant quelques jours pour un séminaire. Une fois qu’il a quitté la maison avec sa valise, j’ai pris la mienne et je l’ai rapidement remplie de tout ce dont j’avais besoin et que je tenais à ramener avec moi. Le reste, je m’en foutais. Je me souviens avoir pensé qu’il pourrait les brûler si ça lui faisait du bien. J’ai pris l’avion et je suis partie. Lorsque je suis descendue de l’avion, j’ai ouvert mon téléphone portable et plusieurs messages sont apparus en quelques secondes. J’ai pris peur : c’était lui, aucun doute là-dessus. Il avait probablement demandé aux voisins de me surveiller pendant son absence vu que j’étais enceinte. J’ai laissé quelques jours passer, le temps de préparer mon histoire, que je ficelle mon récit à la perfection. Une seule faille suffirait pour tout faire tomber. Tous mes efforts, ces semaines de planification et de risque pris derrière son dos, à la poubelle ? Non, ce n’était pas possible. J’ai fini par le rappeler. Tu te demandes sans doute pourquoi j’ai pris la peine de monter un gros bateau et de le rappeler alors que j’aurais pu laisser tout ça derrière moi. Le plus difficile était fait, j’étais partie et en sécurité. Je voulais le faire payer, l’attaquer au plus profond de ses tripes, me venger aussi de m’être laissée piéger dans la même situation que ma mère. Je savais que la seule chose qui nous liait était le bébé, j’ai donc misé là-dessus pour le blesser et m’assurer qu’il ne revienne jamais dans le portrait. Il était en colère. Il n’était pas inquiet pour ma santé ni pour celle du bébé, il était juste en colère que je lui aie glissé entre les doigts. Il pensait probablement pouvoir me faire changer encore d’avis pour la énième fois, mais j’étais bien décidée à ne pas lâcher. Cette fois, au téléphone, j’étais différente.

— Différente comment ?

— Comme si j’étais possédée… Je savais exactement quoi dire et comment le dire. Le ton était très important, c’est parfois plus fort que les mots eux-mêmes. Il a joué ses cartes comme à l’habitude. Mielleux, il m’a fait miroiter de belles choses, mais moi, je ne l’écoutais pas. Je lui dictais les choses avec force et sans lui laisser le temps de réfléchir ou de répondre. Comme ces vendeurs au téléphone qui ne te laisse jamais placer un mot ! C’était la même chose. Avec détermination et conviction, je lui exposais les faits qui m’ont amenée à le quitter. Et pour le briser, je lui ai raconté que j’avais perdu le bébé. Une fausse couche. Il était dévasté ! Je voulais savourer ma première victoire, mais c’était impossible. Plus tard, peut-être, car toute faiblesse dans mon jeu pouvait mettre mon plan en péril. Je restais concentrée et j’attendais sa prochaine question. Il m’a demandé une preuve que j’avais bien fait une fausse couche. Il était à ce point méfiant !

Je fais une pause pour reprendre mon souffle et je vois Philippe installé, silencieux, au bout de son fauteuil, attendant impatiemment la suite de mon récit pour le moins inattendu. Est-ce qu’il a peur pour moi ? Est-ce qu’il se demande comment j’ai pu finalement m’en sortir ? À quoi pense-t-il en ce moment ? Je payerais cher pour connaître ses pensées. Il finit par sortir de sa léthargie et profite de ma pause pour s’exprimer.

— Je suis désolé.

Je le regarde, surprise par son commentaire.

— Désolé pour quoi ?

— Pour tout ce que tu as vécu.

Je ne peux retenir mon rire. Il me regarde, décontenancé par ma réaction. Il a les yeux comme de gros points d’interrogation.

— Ce n’était pas vrai. Je n’ai pas fait de fausse couche. Je savais que perdre le bébé le mettrait dans tous ses états et je voulais le blesser. Je voulais l’affaiblir pour pouvoir ensuite lui donner le coup fatal.

— Comment as-tu pu prouver ta fausse couche ?

— Eh bien, j’ai toujours un coup d’avance sur mon rival. Tu te souviens lors de notre première séance, j’ai fait un commentaire sur ton diplôme venant d’une prestigieuse université américaine ? Je t’ai dit qu’il était facile de falsifier un document à l’aide d’un logiciel de retouche. C’est ce que j’ai fait.

— Mais comment savais-tu qu’il te croirait et ne penserait pas justement que c’était un faux ?

— Tu te souviens qu’il avait choisi un médecin spécialiste lui-même pour le suivi de ma grossesse, avec lequel il se sentait en confiance ?

— Oui je m’en souviens.

— J’ai récupéré un document avec l’en-tête de l’hôpital et sa signature. Le reste était assez simple, j’ai fait une recherche sur Internet pour trouver le descriptif d’un avortement spontané dans des termes médicaux, j’ai ensuite composé un texte, et hop ! Aussi simple que ça.

Il me regarde avec un drôle d’air. Est-il impressionné par mon plan ? Dégoûté ? J’en ai marre de toujours vouloir savoir ce qui se passe dans sa tête. Pourquoi est-ce que j’accorde tant d’importance à son opinion ? Je ne cherche nullement à passer pour une pauvre victime ou à l’impressionner par mes propos.

— Alors je lui ai envoyé le document par courriel en lui disant que l’original était conservé dans mon dossier médical. Il n’y a vu que du feu. Il a bien sûr communiqué avec le bureau du médecin pour savoir si c’était vrai, mais personne ne pouvait le renseigner à cause du secret professionnel. Il m’a rappelée pour m’insulter et me traiter de meurtrière de bébé pas encore né. Il m’a dit qu’il valait mieux que nos chemins ne se croisent plus, car il avait, et je cite, « envie de me faire du mal ».

— Il a lâché prise ?

— Je n’ai plus entendu parler de lui après cet appel. Mais je dois dire que je n’étais pas rassurée par ses dernières paroles. Depuis cette aventure, je dois avouer que je suis restée sur mes gardes.

— Oui, bien sûr. Mais si tu me le permets, il y a une question qui me brûle les lèvres en ce moment et j’aimerais que nous terminions notre séance là-dessus.

Je commence à bouger sur le canapé et me prépare à me lever pour partir. Je ne pensais pas que sa question me ferait replonger dans un autre de ces événements tragiques qui m’ont fait basculer vers l’abîme que je suis devenue aujourd’hui.

— Qu’est-il arrivé au bébé ?

— Quoi ?

— Qu’est-il arrivé au bébé ? Tu as dit que tu n’avais pas fait de fausse couche et que tu avais orchestré le tout.

Finalement, il a mordu à l’hameçon. Cette pensée me réchauffe l’intérieur. Je reprends place confortablement sur le canapé et je regarde ma montre.

— Je ne veux pas être désagréable et couper tout le plaisir que nous avons à exposer tous les détails de ma misérable vie, mais je vois que la séance est terminée. Je ne voudrais pas encore abuser de ton temps.

— Je pense que nous sommes sur la bonne voie, Alexandra. Ne le crois-tu pas ?

— Je ne sais pas, Philippe. Franchement, je préférerais parler de ma rencontre avec Greg, cette fameuse nuit où il a disparu… Je l’ai évoquée l’autre jour, mais nous n’avons pas eu le temps de creuser le tout et j’ai vraiment l’impression que c’est moi qui l’ai tué ce soir-là à Toronto…

— Pour l’instant, il n’y a aucune preuve de ça. Mais je pense que tous les éléments de cette histoire peuvent nous en apprendre beaucoup sur cette fameuse nuit si on sait les imbriquer, les corréler, les mettre bout à bout correctement.

— OK, je veux bien continuer, mais après je m’en vais. Je suis vidée ! La fatigue commence sérieusement à prendre le dessus. Tu comprends ?

— Oui, répond simplement Philippe.

Je prends le temps de me mettre à l’aise et de réfléchir à ce qui s’en vient. Je regarde mes cuisses et je croise mes doigts comme si je m’apprêtais à prier.

— Je n’ai pas fait de fausse couche et contrairement à ce qu’on pourrait croire, je ne me suis pas fait avorter. J’y ai pensé à l’époque, j’aurais pu interrompre volontairement ma grossesse, j’avais moins de vingt-trois semaines de faites. Mais quand il est devenu clair pour moi que Greg ne ferait plus partie de ma vie, les choses ont changé.

— Que veux-tu dire ? Comment les choses ont-elles changé ?

— Je commençais à penser que je pourrais peut-être être heureuse finalement, malgré toutes les épreuves que j’ai subies. Je me souviens que cette pensée m’avait surprise et remplie d’espoir pour l’avenir. Moi ! Tu y crois ? Quelle naïveté ! Eh bien, j’ai commencé à faire des plans pour l’avenir et à aimer mon ventre qui s’arrondissait de jour en jour.

Sans m’en rendre vraiment compte, je pose ma main sur mon ventre plat, ferme et vide. Mais un jour, il avait été gros, rond et plein d’amour.

— Je désirais terriblement ce bébé, finalement, comme s’il était l’objet de ma délivrance, de ma rédemption. Grâce au bébé, je pourrais arrêter mes petits jeux destructeurs, toutes les saloperies que je faisais subir aux autres pour leur prouver que j’étais toujours meilleure qu’eux. Tu comprends ?

— Oui, tu pensais que ce serait un nouveau départ pour toi et ton enfant.

— C’est ça ! Un nouveau départ. Une nouvelle Alexandra portée par l’envie de réussir là où ma mère avait échoué. J’étais convaincue que je réussirais seule sans avoir besoin d’un homme pour tout gâcher ou me faire vivre, moi.

Il me regarde, visiblement attristé par mes paroles sans pitié pour celle que j’ai vu se faire sauvagement enlever la vie sous mes yeux et que je n’ai pas pu sauver. Je devrais être plus tolérante envers ses erreurs, non ? Eh bien, j’en suis venue à penser après mon histoire avec Greg que si moi j’avais été capable de planifier et d’orchestrer ma sortie, ma mère aussi aurait pu y parvenir, en y mettant plus d’efforts. Surtout que moi, mon bébé n’était pas né et j’avais encore toute la liberté de décider de le garder ou pas. Mais elle, elle aurait dû me choisir, elle aurait dû trouver le courage et la force de se sortir de cette situation toxique pour moi, pour mon bien-être – et accessoirement pour elle.

— Malheureusement, cinq mois plus tard, les choses ont basculé. Je n’allais pas bien. Ma santé s’est détériorée et celle du bébé aussi, alors le médecin a demandé que je sois hospitalisée d’urgence. Je n’avais pas préparé ma petite valise avec les vêtements de mon futur petit garçon. Le médecin semblait confiant et rassurant. Les échographies précédentes étaient normales et les signes vitaux aussi. J’adorais ces séances d’échographie où je pouvais l’observer grandir, entendre son cœur battre. Je l’aimais comme je n’avais jamais aimé auparavant. Ses mains, ses jambes, tout était parfait et il montrait des signes de combattant avec ses coups de pied et de poings qui me gardaient éveillée la nuit. C’est peut-être ça qui a commencé à m’affecter. Les nuits blanches qui se sont accumulées au fur et à mesure que j’ai pris conscience de tout le poids de ma décision sur moi, sur ma vie. Ce garçon, pas encore né, deviendrait à son tour mon bourreau, ma chaîne et ma prison… Non ! Ne m’interromps surtout pas, Philippe !

Je montre les dents. J’ai la main tendue devant moi pour l’empêcher d’approcher si toutefois l’envie lui prenait de venir me secouer et de me sortir de ces horribles pensées. Non ! Je ne veux pas qu’il s’approche, je pourrais lui faire du mal. Il reste assis et attend. Ses mains ont empoigné les bras de sa chaise. Il est prêt à bondir si le besoin se fait pressant. Toujours les dents serrées, ma respiration s’accélérant, je veux terminer de raconter mon histoire. Comme chaque fois dans ces moments difficiles, je puise en moi cette force qui, comme pour me protéger de toute souffrance depuis la mort de ma mère, prend le relais et dirige mes pensées. Alex est là pour m’aider ou pour s’assurer que je n’en dise pas plus que nécessaire, comme toujours. Et pour une fois, elle ne m’empêche pas de parler, du moins pour l’instant…

— Je suis entrée d’urgence à l’hôpital, car mon corps ne pouvait plus supporter cette présence, cette existence tel un extraterrestre dans mon ventre, cet être qui ressemblerait peut-être à Greg en vieillissant. J’étais hystérique et totalement hors de moi. J’ai perdu la tête, je ne me rappelle plus de mon séjour à l’hôpital en fait. Je pense qu’on m’a sans doute donné un sédatif, car au moment où je suis entrée dans la salle d’accouchement, j’ai reconnu mon médecin et puis, plus rien. Je me suis réveillée quelques heures ou quelques jours plus tard, ce n’est pas très clair, ne sachant pas ce qui s’était produit entretemps. La première chose que j’ai faite a été d’attraper le bras d’une infirmière qui passait pour vérifier les signes vitaux du patient à côté de moi. Elle était surprise de mon geste et je me souviens qu’elle a passé un drôle de commentaire sur le fait que j’étais finalement sortie d’un étrange état de choc ou de confusion mentale. Je n’ai pas trop porté attention à son commentaire et je lui ai demandé de voir mon bébé. Je voulais le voir tout de suite. Je m’étais réveillée avec la volonté de me faire pardonner toutes ces semaines à le détester, toute l’ambiguïté de mes sentiments à son égard, et je voulais lui dire combien je l’aimais, que je serais là pour lui. Pour toujours…

Je lève des yeux pleins d’eau et je regarde Philippe. Il comprend tout de suite.

— L’infirmière m’a dit que le bébé était mort-né. Il avait apparemment le cordon autour du cou et c’est ce qui aurait causé sa mort.

— Apparemment ? Tu n’es pas convaincue de ce que l’infirmière t’a dit ?

— Quoi ? Non, je ne pense pas qu’il est mort à cause du cordon… Je pense que c’est moi la raison de sa mort. Je pense que mon bébé s’est suicidé avec ce cordon, qu’il s’est enlevé la vie puisque je l’avais rejeté et détesté. Il m’a entendue penser, toutes ces nuits, au monstre que je portais en moi et il a compris que c’était à lui que je faisais référence. Il a préféré mourir. Ou peut-être était-ce une façon de se venger à son tour ? Qui sait ?

— Alexandra…

Entendre mon nom sortir de sa bouche, sur un ton et avec des yeux qui transpirent la pitié qu’il ressent pour moi, allume un feu ardent au fond de mes tripes – un feu de colère ! Mon regard est sans pitié, lui. Je ressens aussi de la honte et probablement un peu de tristesse dans tout ça. Ma voix est imprégnée de ces émotions et je ne peux la contrôler.

— Quoi ? Tu vas me dire que c’est ridicule ? Tu vas me dire que tout ce que j’ai vécu dans ma chienne de vie est pour une raison beaucoup plus grande que ce que je peux imaginer aujourd’hui ? Tu veux essayer de sauver ma pauvre existence ? Eh bien, ce ne sera pas nécessaire. J’ai tout ce qu’il faut pour ça et demain, je me réveillerai fraîche comme une rose et avec toute la volonté nécessaire pour affronter ma journée. On ne passe pas au travers de ce que j’ai vécu sans une solide carapace, Philippe. Fais donc des recherches sur le phénomène ou peut-être as-tu déjà toutes les connaissances et les explications ? Comme nous disions plus tôt dans la séance, ça prend un expert pour en reconnaître un autre, non ?

« Tais-toi, Alexandra ! Tais-toi ! Tu vas trop loin. Ne l’insulte pas, ne le mets pas en colère sinon plus rien n’aura de sens. Nous y sommes presque. Dis-toi que ce que tu viens de faire était nécessaire pour gagner sa confiance. Il sera plus facile à manipuler, maintenant que tu lui as montré ta vulnérabilité. Regarde-le, il a le regard d’un homme qui veut te rassurer en te prenant dans ses bras. C’est exactement ce que nous voulons. Bravo, Alexandra ! Je ne te faisais pas confiance lorsque Shawn t’a donné ce boulot. Je te croyais trop faible, mais j’avais tort. Tu es presque aussi perverse que moi. »

Je sens des mains sur mes bras. Philippe me secoue. Je sors de mes pensées. Il est là devant moi et il me brasse, l’air inquiet. Le bruit de ses paroles se porte enfin à mes oreilles.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu parlais, puis tout à coup, plus rien. Tu n’étais plus là, plus de son plus d’image. On aurait dit une absence épileptique !

— Ah oui ?

Son visage change, il me regarde d’une drôle de façon. Je me sens mal tout d’un coup.

— Écoute Philippe, je dois partir maintenant, je n’ai plus d’énergie, j’ai mon voyage dans le corps, je vais aller me coucher. Appelle-moi un taxi, veux-tu ?

Je me lève et il me tient toujours. On dirait qu’il est sous le choc. De quoi, je ne suis pas certaine. Est-ce la fin de mon histoire qu’il l’a perturbé ? Doucement, je prends sa main et ensuite l’autre pour lui remettre les bras le long de son corps. Je ramasse mon manteau et ma valise. Je rends le temps cette fois-ci de me retourner. Il est juste là et me regarde partir, sans bouger. Encore une fois, j’aimerais être dans sa tête pour savoir à quoi il pense. J’espère qu’il va penser à appeler le foutu taxi, je n’ai pas envie d’attendre trop longtemps en bas de l’immeuble.

Je traverse le couloir et malgré tout ce qui vient de se passer et tout ce que j’ai pu déballer dans cette séance, je suis anormalement calme. Repenser à ces moments douloureux m’aide à comprendre certaines choses. Je dois mettre quelques points au clair et je pense que Shawn détient certaines informations pouvant m’aider. Mais ce soir, j’ai simplement envie de rentrer chez moi, de me rouler en boule dans mon lit et de repenser à ce que j’ai dit durant la séance. Je vais essayer de reconstituer mes souvenirs comme ils me sont apparus.

J’entre dans le taxi, qui heureusement m’attend à la porte, sans même me souvenir de ma descente en ascenseur.







Chapitre 10

Face à ton employeur, ton adage sera « tais-toi si tu sais ».

Jah Olela Wembo

Je suis là, immobile devant un bâtiment imposant en béton gris et en briques foncées. Les arbustes sont recouverts de toiles de jute et l’ensemble est très austère malgré la mince couche de neige au sol. De grandes fenêtres laissent entrevoir les gens qui sont déjà à la fête, au chaud à l’intérieur. Je suis surprise par le nombre de personnes. Il y a des voitures jusqu’au bout de la rue, tellement que j’ai dû faire demi-tour pour garer la mienne dans une rue transversale à quelques minutes de marche. Je déteste ce genre d’événement, d’autant plus que Corinne semble avoir invité tous les employés de la compagnie ! Je suis quand même curieuse de voir la tête du psy lorsque je ferai mon entrée. Cette idée me fait sourire. Ce sont ces petits moments où je vois la confusion dans les yeux de l’autre qui me font vibrer totalement.

Je me suis mis sur mon trente-et-un pour l’occasion : une robe noire moulante jusqu’aux genoux ainsi que des chaussures de cuir verni noir à hauts talons avec une boucle à la cheville. J’aime bien l’effet de la petite boucle, ça me donne un air ingénu. C’est un peu ce que je veux donner comme impression ce soir, l’innocence ! Bon, assez tergiversé, c’est l’heure de grimper cette petite pente et d’aller converser hypocritement avec la reine des glaces : Corinne ! En fait, lorsque j’y pense, ils sont bien assortis, elle et Philippe. Le froid et le chaud, la reine des glaces et Machiavel. Je fais beaucoup d’effort pour ne pas tomber de mes échasses, car les escaliers sont recouverts d’une fine couche de glace, puis je frappe à la porte, excitée. Je suis toutefois déçue lorsque la grande porte s’ouvre.

— Hey, te voilà ! Il ne manquait plus que toi ! Rentre, il ne fait pas chaud dehors aujourd’hui. Ils annoncent une grosse bordée de neige cette nuit, t’imagine ?

C’est Corinne qui m’ouvre la porte. J’aurais préféré que ce soit le bon Doc. Elle me tire vers l’intérieur, m’embrasse sur les joues et m’arrache mon manteau. Je lève la tête et regarde au loin dans la maison. L’aspect extérieur de la maison se poursuit à l’intérieur, l’effet est froid et impersonnel. Tout est blanc immaculé et le marbre du plancher me donne la chair de poule. Corinne dépose mon manteau avec les autres, sur ce qui semble être une table ou un banc, peut-être. En fait, ça n’a pas vraiment d’importance. Elle interrompt mes pensées.

— D’ailleurs, je ne sais pas comment tu fais pour porter des jupes ou des robes tout l’hiver toi.

Je lui réponds par un petit sourire, mais je tourne la tête rapidement pour lui faire comprendre que je suis davantage intéressée par les autres invités dont j’entends les conversations étouffées au fond de la maison que par ses commentaires insipides.

— Fais comme chez toi, surtout. Passe à la cuisine te chercher un verre, mets-toi à l’aise ! C’est par là. Les autres sont au salon. Je te présenterai mon mari dès que j’aurai mis la main dessus. Mais au fait, où est-il, celui-là ?

Elle tourne les talons et s’en va. Je prends une grande respiration, ça ne fait que quelques minutes et elle m’énerve déjà. Il est toujours bon de respirer lorsque nous ressentons un moment d’énervement. Je ne peux pas croire à quel point cette femme est pleine de contradiction. Pleine de confiance au travail, mais ce n’est pas ce qu’elle dégage en ce moment. Elle semble plutôt nerveuse et pas du tout à sa place comme hôtesse d’une telle réception.

Je m’avance vers la cuisine. Je croise quelques connaissances sur le chemin. Je fais des signes de tête polis ou de petits signes de la main, mais mon regard est distant. Je le cherche. Je cherche Philippe des yeux. Je ne veux pas le rencontrer comme ça devant les autres, inopinément. J’aimerais savourer mon effet, j’aimerais le croiser dans un endroit plus discret. Je veux capter toute son expression, son malaise à me voir dans sa maison, son domaine d’homme, d’humain. Ici, il n’est plus protégé comme dans son sanctuaire professionnel vitré. Il n’est plus anonyme ou juste Philippe. Il devient quelqu’un d’autre pour moi.

Je l’aperçois finalement. Il s’affaire aux fourneaux et dépose précautionneusement les canapés chauds sur les plateaux de service. C’est évident que c’est Corinne qui lui a imposé ça, elle qui tient tant à se montrer sous son meilleur jour devant ses invités et à nous en mettre plein la vue, avec sa belle maison luxueuse, les lignes pures et raffinées du mobilier et la vue incroyable sur la cour arrière. Quelques bouteilles de mousseux sont disposées dans un seau rempli de glace. Je suis ici parce que Corinne a invité toute l’équipe pour fêter la fin d’une grosse étape du projet et elle tenait à organiser une réception chez elle. Évidemment, elle voulait sans doute nous rendre jalouses en nous montrant le bel homme qui partage sa vie.

Philippe joue le jeu : sa barbe est bien taillée et il a revêtu une chemise blanche en coton de qualité, dont il a relevé les manches juste assez pour dégager ses avant-bras, ainsi qu’un jean gris foncé. Ça lui donne un petit air décontracté et sûr de lui, ce qui ne me surprend pas. Un léger frisson d’excitation me parcourt la colonne vertébrale. Franchement, j’aimerais l’embrasser à pleine bouche, là, maintenant, mais je vais plutôt jouer la carte de l’innocence. Et je ne veux pas brûler ma couverture. Il ne doit pas savoir que je suis là pour lui, pour perturber sa vie personnelle. Après cette soirée, je ne serai plus seulement sa patiente. Je veux l’obséder.

Philippe semble loin dans ses pensées. Il ne m’a pas remarquée, là, alors que je l’observe. Je suis un peu à l’écart des autres et s’il levait les yeux rien qu’un instant, il me verrait. Et c’est ce que j’attends patiemment. Je le regarde, je le fixe, je l’exhorte en silence à me regarder. J’attends ce moment avec impatience. Je me délecte de cette attente interminable qui me donne une sensation de haute voltige provoquée par l’adrénaline. J’y suis accro. Et puis tout d’un coup, il se déplace vers moi et lève la tête. Nos yeux se croisent. Il laisse tomber le cabaret et des canapés se retrouvent sur le sol. Il a une expression de chevreuil qui se retrouve face à une voiture en traversant la rue. Je trouve son expression très drôle. Son visage passe de la surprise à la peur, il transpire abondamment par tous ses pores, le pauvre. Je le regarde, tout sourire, comme si j’étais vraiment heureuse de le voir à cette réception, avec un air faussement étonné. Je m’élance vers lui pour l’aider. Il est accroupi sur le sol pour ramasser les petites bouchées éparpillées partout. Je me baisse en prenant soin de retenir le bas de ma robe sur mes cuisses.

— Philippe, mais que fais-tu ici ?

— C’est plutôt à moi de te poser la question ! Toi, que fais-tu ici ? Tu es chez moi !

Il parle sans vraiment ouvrir la bouche, il marmonne. Ses lèvres bougent à peine. Il regarde partout, je sais ce qu’il cherche, mais je fais comme si je ne comprenais pas la situation.

— Qu’est-ce qu’il y a Philippe ? Tu as l’air d’avoir vu un fantôme. Je ne savais pas que c’était chez toi. Tu parles d’une coïncidence !

Tout d’un coup, une voix stridente s’élève derrière nous.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? Philippe, pourquoi y a-t-il des canapés partout sur le plancher ?

Je ne peux m’empêcher de rouler les yeux pour marquer mon agacement. Philippe m’a vue et m’interroge du regard. Nous nous levons et c’est à ce moment qu’elle remarque que je suis à ses côtés.

— Ah ! Je vois que tu as rencontré Alexandra. Philippe, je suis très contente de te présenter officiellement l’analyste de mon équipe. Tu sais, celle dont je t’ai tant parlé…

— De quoi parles-tu ? Tu ne m’as jamais parlé d’une Alexandra. Je pense que je m’en serais souvenu.

— Mais oui, ne sois pas ridicule… Tu as oublié ? Tu sais, je t’ai parlé d’une ressource précieuse sur le projet… Alexandra, je lui ai vraiment fait l’éloge de ta performance même s’il fait semblant de ne pas s’en souvenir.

L’éloge de ma performance ? Mais pour qui se prend-elle ? Je vois bien qu’elle ne lui a jamais parlé de moi, du moins sans doute pas en ces termes ! Je fais un petit sourire en baissant la tête, comme si j’étais intimidée par cette reconnaissance. Je suis soulagée de voir que personne ne prête attention à nous ni à ses propos. Je n’aime pas être sur la sellette et je ne veux pas attirer indûment l’attention ce soir, du moins l’attention de mes collègues. Philippe prend le relais, agacé par l’attitude de Corinne.

— Corinne, c’est bon, je m’occupe du plancher, va t’occuper de tes invités.

— Tu as raison mon chéri. Vient avec moi Alexandra, je vais te présenter quelques personnes importantes. C’est toujours bon de profiter de ce genre d’événement pour se faire connaître.

— Oui, Corinne, je te suis, mais avant j’aimerais utiliser ta salle de bain si possible.

— Mais bien sûr, retourne sur ton chemin, elle est juste à ta droite près de l’entrée.

Je quitte la cuisine, pas fâchée d’être temporairement débarrassée d’elle. Comme je le connais, Philippe, lui, va sans doute m’attendre dans un coin pour discuter. Il ne pourra pas rester comme ça sans explication. Il a besoin de réponses à ses questions, déformation professionnelle sans doute. Je m’enferme dans les toilettes et j’attends quelques minutes avant de ressortir. En sortant, je le vois appuyé sur le mur. Il me regarde intensément.

— Alors, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Comment ça, qu’est-ce que je fais ici ? Tu as entendu ta femme. Je fais partie de son équipe. Je travaille sur le même projet qu’elle depuis quelques mois. C’est soir de fête !

— Tu savais que j’étais son mari, non ? Est-ce la raison pour laquelle tu m’as choisi comme psy ?

Je ne peux m’empêcher de prendre un air condescendant. Je pose mes mains sur ses épaules comme si j’essayais de le calmer, mais il se défile en regardant les gens près de nous.

— Ouf, pour un psy, tu as plutôt l’air paranoïaque en ce moment. Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? Je dois avouer que je suis aussi surprise que toi de cette rencontre fortuite. Penses-y, c’est plutôt moi qui devrais paniquer en ce moment, je t’ai raconté des choses confidentielles sur mon travail et j’ai dénigré mes collègues actuellement assises sur ton canapé et… oh !

Une réflexion vient de me passer par la tête… J’ai les yeux qui vagabondent parmi les invités et je les aperçois, elle et lui, qui discutent au coin du divan.

— Alexandra ?

Il suit mon regard et ne peut s’empêcher de voir la même chose que moi. Bingo ! J’ai l’impression que la soirée va devenir beaucoup plus intéressante. Corinne rit sans retenue et prend du bon temps, tandis que Josh semble n’avoir d’yeux que pour elle. Du moins, c’est ce qu’on pourrait penser vu d’ici.

Josh est un analyste de l’équipe et il fait partie de mes manigances sans le savoir. Il n’est pas particulièrement désirable à mes yeux, il est même moyen dans tout. Il est de taille moyenne et son visage n’est ni beau ni laid. Il a les yeux et les cheveux bruns ainsi qu’un corps élancé et nerveux. Il a l’air d’un joueur de golf avec son pantalon beige clair et son polo blanc ! Aux dires des autres femmes, il dégage beaucoup de phéromones. Et ça fonctionne, elles papillonnent autour de lui. Il est bon dans son métier et ça lui donne de l’assurance. Les femmes adorent les hommes confiants et en maîtrise de la situation. D’ailleurs, Josh adore jouer le maître au lit. Comment est-ce que je le sais ? Disons que je me suis prêtée au jeu et que j’ai passé un peu de temps en sa compagnie depuis le début de mon mandat… C’est à ce moment que je vois Corinne poser sa main sur le bras de Josh et rougir. Encore mieux ! Tout s’enchaîne si naturellement. Je me retourne face à Philippe avec un air embarrassé et je pose ma main sur son épaule. Ses poils se hérissent. Je retire ma main. J’adopte un air faussement gêné par la situation.

— Je devrais peut-être y aller. Je suis mal à l’aise. Tu sais, ce genre d’événement ne me plaît pas du tout et en plus, tu es mon psy ! Ça ne me semble pas une bonne idée de se voir en dehors de nos séances.

Il me fixe toujours. Ses yeux sont ronds. Son visage dégage de la colère. Je le sens bouillir à l’intérieur et ses pupilles sont dilatées. En d’autres circonstances, j’aurais aimé qu’il me regarde avec ces pupilles-là. Il me prend par le bras et serre. Il serre encore jusqu’à ce que le muscle de mon biceps résiste à sa pression. Je le fixe à son tour. Je n’ai pas peur de lui. Je contrôle la situation en ce moment. Je ne montre aucune douleur et je ne détache pas mes yeux des siens. Il est le premier à parler. Il tient toujours mon bras dans un étau.

— Est-ce que c’est elle ?

Je feins l’innocence. Mais je sais de quoi il parle, car c’est moi qui ai planté la graine au sujet de la probable infidélité de Corinne. Et maintenant il est temps de récolter ce que j’ai semé.

— Qui ? Quoi ? De quoi parles-tu ?

J’élève la voix à un niveau qui est un soupçon trop fort, pour que certains invités se retournent. Philippe lâche mon bras et prend une attitude détachée face à ceux qui nous dévisagent curieusement. Il y a même un collègue qui se dirige vers moi.

— Ça va aller, Alexandra ?

— Oui, j’ai failli tomber… Une chance que Philippe m’a rattrapée ! Tu sais, ces souliers sont tout sauf confortables ou sécuritaires, dis-je en riant.

Mon collègue me fait signe que c’est bon et retourne à sa conversation, rassuré. Je profite du moment pour me diriger vers Corinne avant que Philippe ne réagisse. Maintenant qu’il pense que Corinne est la collègue dont je lui ai parlé, celle qui a une aventure avec un autre membre de l’équipe, je n’ai plus rien à faire ici ! Rester ne servirait à rien.

— Corinne ? Je suis désolée de vous interrompre Josh et toi, mais je dois y aller.

— Déjà ? Mais tu viens à peine d’arriver. Je n’ai même pas eu le temps de te présenter à…

— Écoute, je suis venue par politesse à vrai dire. Tu me connais…

Elle prend un air faussement empathique et passe sa main sur mon bras nu, une sensation désagréable pour moi.

— Je sais que tu n’aimes pas trop ce genre de soirée. Je suis contente que tu sois quand même venue, j’aurais aimé que tu restes un peu plus longtemps pour célébrer avec tout le monde. Laisse-moi te reconduire à la porte.

— Non, c’est bon, je connais le chemin. Je pourrais t’emprunter Josh un moment ? J’ai quelque chose à lui expliquer concernant la dernière analyse que je lui ai transmise aujourd’hui.

— Ah ! Je préférerais que nous ne parlions pas boulot ce soir, s’exclame Josh, mais il semblerait que ce soit impossible. Nous étions justement en train de rire de la dernière réunion avec nos contributeurs. Quel bordel, ce projet !

Je prends Josh par le bras et le tire vers la sortie. Je lui raconte n’importe quoi dans l’oreille. L’attention de Philippe est posée sur nous. Sans doute croit-il que je murmure des avertissements à Josh sur le fait que Philippe a remarqué son jeu avec sa femme chérie. Du moins, c’est ce que j’espère ! Je fais comme si je ne l’avais pas remarqué. Une fois à la porte, je récupère mon manteau et le tends à Josh. Il le prend et le pose sur mes épaules en prenant le temps de dégager mes cheveux avec sa main et frôle la peau de mon cou. Je suis prise de frissons. Il m’ouvre la porte et je sors.

Je regagne ma voiture aussi vite que mes talons me le permettent. Je regarde derrière moi pour m’assurer que personne ne me suit. Je ne pense pas que Philippe le ferait. Je suis heureuse de ma visite éclair dans cette soirée. Les choses n’auraient pas pu mieux se passer. Sa réaction lorsqu’il m’a vue et lorsqu’il a vu Corinne avec Josh a dépassé mes attentes. Je m’y attendais, il n’est pas du genre à aimer les surprises, tout comme moi. Tous les deux, nous avons besoin de contrôler notre environnement. Ça nous empêche de commettre des erreurs pouvant nous coûter cher, comme la liberté. Je peux l’imaginer en ce moment, observer sa douce petite Corinne, décortiquer chacune de ses expressions avec les autres. Est-ce Josh ? Est-ce un autre ? Il doit devenir fou à l’heure qu’il est. Je ressens une certaine joie. Toutefois, je dois repenser à mon plan, car malgré mon manque de sympathie pour Corinne et Josh, nous devons les épargner. Ils sont innocents et surtout naïfs ! Je ne voudrais pas qu’ils deviennent des victimes collatérales. Je ne crois pas que Philippe aime réellement Corinne, mais qui sait ? En fait, je pense qu’il ne peut aimer personne d’autre que lui. Je crois que s’il était acculé au pied du mur, il serait même capable de lui faire du mal. Il pourrait la sacrifier, il l’a déjà fait avant.

Une fois ma voiture démarrée, je mets la musique à fond. J’adore conduire cette voiture de luxe. Eh oui, les voitures sont mon deuxième vice ! Le sexe étant le premier, bien sûr. Le moteur est bruyant et nerveux. Je saisis le levier de vitesse, j’appuie à fond sur l’embrayage et je passe avec force et détermination de la position neutre à la première vitesse. Passer à la vitesse supérieure me permet de dominer l’engin et la route. J’écoute l’album Black Holes and Revelations de Muse et j’ai l’impression de planer. On dirait que j’ai gagné à la loterie. Et tout d’un coup, j’échappe un cri. Un cri de joie ! Un cri de guerre ! Je tape sur le volant. Le ronronnement du pot d’échappement me réveille. Je quitte avec empressement cette rue et ce quartier déprimant. Mes yeux fixent la route et je me dirige vers le centre-ville, là où les démons font la fête toute la nuit.

***

Philippe est couché sur le lit, attendant que Corinne sorte de la salle de bain attenante à la chambre principale. Elle sent la lotion démaquillante et la crème hydratante. Elle porte une chemise de nuit de satin bleu marine qui met en valeur sa poitrine voluptueuse et ses fortes hanches. Elle s’avance vers le lit, prête à se coucher. Philippe la fixe d’un regard froid et intense. Doucement, elle se glisse dans le lit, sans faire attention à lui. Il ne dit rien et continue de la regarder. Elle lève les yeux.

— Quelle belle soirée, non ? Tout le monde semble s’être bien amusé, dit-elle candidement.

— Surtout Josh, non ? Il se passe quoi entre vous deux, d’ailleurs ?, ne peut-il pas s’empêcher de pester entre ses dents.

Philippe ressent un affreux pincement à la poitrine, il est pris d’une jalousie rageuse. Elle se tourne vers lui et lui caresse le torse.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Es-tu en train d’insinuer qu’il se passe quelque chose entre Josh et moi ? Eh bien, tu te trompes ! Ce n’est rien de plus qu’une relation professionnelle. Tu sais que je ne désire que toi. Josh ne t’arrive pas à la cheville !

Elle s’approche et l’embrasse dans le cou et, de sa main, lui fait tourner la tête pour l’embrasser avec passion. Philippe ne résiste pas. Elle descend sa main pour flatter son entrejambe. Sans surprise, il est dur. La respiration de Philippe devient plus bruyante et profonde. Il aime ce qu’elle lui fait. Elle l’empoigne et fait glisser la peau douce de sa verge d’une main experte. Elle se positionne pour le prendre dans sa bouche, lui donnant quelques petits coups de langue pour humidifier son gland. Il se laisse aller, les yeux fermés et le corps cambré vers l’arrière. Il a encore en tête la possibilité qu’elle le trompe avec Josh, mais il oublie tout lorsqu’elle l’engloutit complètement jusqu’au fond de sa gorge.







Chapitre 11

Ce n’est pas la volonté qui est la faculté première de l’homme, mais l’imagination.

Émile Coué

La journée au bureau a été longue, car j’ai passé la nuit à travailler sur les dossiers que Shawn m’a apportés l’autre jour. Il y a une tonne d’informations provenant de différentes sources. Même le FBI a fourni une analyse psychologique de type profilage aux autorités de plusieurs États américains pour trouver Philippe. Étonnamment, il semblerait que des éléments de l’enquête aient été ignorés, j’ai donc dû analyser, décortiquer et retracer des informations. Je suis assez fière de mes découvertes, mais j’ai mal à la tête et j’ai les yeux secs d’avoir trop lu. Je dois avouer qu’il m’était difficile de m’arrêter tant la vie précédente de Philippe, celle pour laquelle il est recherché, était à la fois horrible et trépidante.

Je me demande comment s’est terminée la soirée hier entre Corinne et Philippe. Il doit l’avoir confrontée. Selon mes observations et à la lumière de ce qui est consigné dans son profil, il n’est pas le style d’homme à attendre le bon moment pour agresser sa proie. Il préfère la prendre par surprise et la déstabiliser, ce qui la rend vulnérable. Je soupçonne qu’il essaiera d’en savoir plus avant de lui sauter à la gorge, métaphoriquement, bien sûr. J’imagine qu’il cherchera à me tirer les vers du nez lors de notre prochaine séance. J’ai tellement hâte de raconter à Shawn ce qui s’est passé à la soirée, je pense qu’il sera aussi fébrile que moi à la pensée que tout ceci sera bientôt derrière nous. Mais là, j’ai besoin d’un verre. Et ça tombe plutôt bien, car j’ai rendez-vous avec lui au petit bar. On dirait que je passe ma vie dans des rencontres de suivi de projets, même après le travail… Je suis certaine qu’une fois qu’il sera rassuré du déroulement de notre plan, il ne pourra contenir son appréciation.

Il neige, les flocons dansent dans la lumière blafarde des lampadaires. Je me rends directement au bar. Pas de temps à perdre ! Je descends la rue à pied, lentement. En fait, j’adore la température fraîche, mais revigorante de ce début décembre. Je regarde les passants, les travailleurs qui se dépêchent pour attraper leur bus. Je lorgne distraitement les voitures qui me dépassent. Je suis presque arrivée lorsque j’aperçois une Mercedes noire qui circule lentement et qui se stationne de l’autre côté de la rue. Je pourrais jurer que ça fait deux fois que je la vois passer…

Juste avant d’entrer dans l’établissement, je m’arrête et je me regarde par la vitre de la devanture pour arranger mes cheveux. Je vois Shawn assis à une petite table pour deux, il me fait signe d’entrer. J’en profite pour tenter subtilement d’apercevoir le conducteur de la voiture stationnée juste derrière moi dans le reflet. Je n’en crois pas mes yeux, c’est Philippe ! Les rouages de mon cerveau fonctionnent à toute vitesse… Je ne dois pas laisser voir que je l’ai vu pour ne pas brûler ma couverture. Je prends une grande respiration et je décide finalement de faire comme si de rien n’était. Je pense même que je ne le dirai pas à Shawn. Restons naturels, surtout ! Je ne sais pas pourquoi Philippe me suit, mais j’imagine qu’il commence à être légèrement perturbé par mes insinuations. C’est vrai que je lui ai sans doute donné quelques ulcères hier. Qu’il me suive donc, c’est de bonne guerre après tout, avec tout ce que je m’apprête à lui faire subir.

J’entre et je me dirige directement à la table que Shawn a choisie. Elle est assez éloignée de la fenêtre, ce qui me rassure un peu. Si Philippe veut voir ce qui se passe, je crois qu’il n’aura pas d’autre choix que de sortir de sa voiture. Je retire mon manteau tout en soufflant un bon coup.

— Journée de fous au bureau ! J’ai besoin de me changer les idées, lancé-je en m’assoyant.

— Tu es très en beauté ce soir !

— Juste pour toi !

Il se lève, prends ma chaise et la recule pour me laisser m’asseoir. Quelle galanterie ! Je le sens tendu. Je sais que, pour lui, les choses traînent et que ça ne va pas aussi vite qu’il le voudrait. Il ne lui vient probablement pas à l’esprit que je dois être prudente pour ne pas me mettre en danger, vu que je suis en première ligne ! Il préfère penser qu’il tire les ficelles, comme dans les pièces de théâtre avec les petits bonshommes qui se font aller au rythme des doigts du marionnettiste. Sans plus attendre, il laisse ses milliers de questions déferler.

— Comment ça avance avec le psy ? Est-ce que tu penses arriver à quelque chose de concret rapidement ? Le temps passe ! J’ai l’impression que tu te plais dans la situation et que ça n’avance pas. Est-ce possible d’accélérer les choses ? J’aimerais bien que tout soit réglé avant les Fêtes.

— Oh, tu es vraiment rabat-joie. Oui, ne t’énerve pas ! Nous avons justement eu une séance très intéressante en début de semaine. Je l’ai envoûté avec toutes mes histoires, tu sais, Alexandra et le méchant garçon qui l’a piégée !

— Ah non, pourquoi te sens-tu obligée de lui livrer tes secrets chaque fois que tu le vois ? Tu n’as pas peur qu’il puisse utiliser ces informations contre toi ? Tu pourrais inventer n’importe quoi d’autre, non ? Je me fais du souci pour toi, tu sais.

Il me prend la main et me regarde tendrement. Je n’en crois pas mes oreilles. Quel acteur ! Il ne s’en fait pas du tout pour moi, au contraire, il sait de quoi je suis capable.

— Tu es gentil de t’en faire pour moi… Ne nous éloignons pas du sujet, Shawn. Hier, c’était le party de fin de projet qui tombait à point. Et tu ne devineras jamais où se déroulait la fête ! Chez mon beau psychologue ! Eh oui ! Corinne avait décidé d’inviter tout le gratin de l’entreprise. J’en ai profité pour faire avancer les choses…

— Que veux-tu dire ? Allez, ne me fais pas languir…

Il trépigne d’excitation. Il se replace sur sa chaise et se penche comme si ce que nous disons était un secret national. Avec la musique et les gens qui parlent fort autour de nous, ça m’étonnerait que quelqu’un puisse nous entendre, mais je joue le jeu. J’aime le voir excité comme un petit garçon qui attend qu’on lui tende son cadeau. Il est pendu à mes lèvres.

— Philippe n’en est pas revenu de me voir chez lui, j’ai joué ma partition à la perfection, je dois dire. J’ai planté plusieurs petites graines qui ne font que germer ! Il commence à douter de sa femme, ça s’en vient !

— Comment ça, il doute de sa femme ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec tout ça ? Je ne veux pas impliquer plus de personnes que nécessaire. Ça pourrait être dangereux. Penses-y !

— Ne critique pas, Shawn. Tu as voulu que je m’occupe de ce problème pour toi, laisse-moi faire. Tu peux avoir confiance, je ne ferai rien pour nous mettre en danger ni elle non plus ! Écoute-moi bien, car maintenant, je te passe le flambeau. C’est à ton tour de livrer la marchandise.

Il est toujours penché au-dessus de la table. Il ne veut pas manquer un seul mot sortant de ma bouche. Je sens soudain une présence. Quelqu’un nous regarde. Je ne sais pas où il est exactement, mais je sais qu’il est là. Je ne vais pas me retourner ni le chercher dans la pièce. Je ne veux pas qu’il se doute que je sais. Je dois laisser passer ce sentiment dérangeant et me concentrer sur la suite.

— Nous aurons notre party de Noël du bureau bientôt, ce sera la grande finale ! J’ai tout prévu dans les moindres détails, je t’appellerai en temps opportun si tout se passe comme je l’espère, mon cher. Sois prêt, car nous n’aurons pas d’autres occasions. Celle-ci devra être la bonne, tu m’entends ? Maintenant, c’est à toi de jouer !

— Ça sonne bien, ce que tu dis là ! Je suis vraiment impatient.

Tous les deux, on se regarde. On vient de conclure notre petite « réunion », si je puis dire. Je ne suis pas mécontente de notre performance. Nous sommes gonflés à bloc. Je le vois, il est comme un coq. Il se redresse et gonfle son torse. Il est fier de lui. J’ai envie de me laisser aller à autre chose que les affaires ! J’entends ma chanson favorite qui joue, Shape of You d’Ed Sheeran. Les paroles flottent dans les airs « Grab on my waist and put that body on me ». Ouf, je m’abandonne au rythme qui commande mes sens et dicte à mon corps de se détendre. Un genre d’hymne à la beauté féminine. Et je pense que Shawn n’est pas insensible à mes charmes en ce moment. Dans l’atmosphère feutrée du bar, sous l’éclairage faiblard, je ressens comme une vague sensuelle qui m’exhorte à me laisser aller. Ça commence à me démanger.

— Tu viens danser ?, chuchoté-je à Shawn.

Je lui prends la main et l’entraîne vers le fond de la pièce en louvoyant entre les petites tables bistro. Il y a une piste de danse un peu en retrait. Nous nous fondons parmi les autres qui semblent eux aussi subjugués par les paroles de la chanson et les idées sexuelles sublimées à notre subconscient. C’est bien, nous passerons inaperçus. Shawn me sourit, malicieux. Il est prêt à jouer. Il me colle contre son corps, il sait que j’adore ça. D’une main, je lui saisis l’épaule, mais je laisse mon autre main glisser le long de son dos vers les poches de son jean. Ses mains à lui sont naturellement déjà sur mes fesses. Quand j’étais adolescente, ma mère me répétait constamment qu’une jeune fille qui se respecte devait surveiller les mains des garçons pendant une danse, que je devais m’assurer qu’elles restent dans mon dos. Je n’ai jamais vraiment mis cette règle maternelle en pratique et elle ne m’a jamais demandé de contrôler les miennes. Ma tête au creux de son cou, je savoure la chaleur de son corps. Il irradie comme une vraie fournaise. On danse tranquillement pendant un moment, mes seins innocemment pressés contre lui, mon bassin bougeant en harmonie avec le sien.

— Je te connais, tu ne te contenteras sans doute pas de ça ?

— Avec toi, je ne peux pas me cacher, tu me connais trop bien, Shawn.

Il délaisse une de mes fesses pour plutôt glisser sa main sur ma cuisse et remonter doucement ma jupe, pouce par pouce. Je lui mords le lobe de l’oreille, un petit signe pour l’encourager à poursuivre. Sa main s’enhardit et je savoure ses doigts qui s’insinuent en moi. J’aime bien les préliminaires, mais Shawn sait que je préfère nettement quand ça va droit au but. De toute façon, on entretient toujours une certaine tension entre nous, pas besoin de perdre de temps !

Il se penche et happe ma bouche. Il embrasse divinement. Sa langue farfouille ma bouche, mes lèvres, mais ce n’est pas envahissant, c’est juste doux, suave, mouillé. Comme ses doigts. Je l’attire vers le mur derrière moi, sur lequel il m’appuie sans ménagement. Ses doigts sont toujours en moi, m’explorent adroitement. Son autre main remonte vers ma poitrine. Je penche la tête un peu pour voir si quelqu’un nous regarde, ça ajouterait un petit je-ne-sais-quoi à ce moment. Les autres couples sur la piste n’ont d’yeux que pour leurs partenaires ou ils cachent bien leur jeu. J’étire le cou et je remarque que le barman me fixe, la bouche ouverte. Il fait trop sombre pour bien voir ses traits, mais de ce que je vois, il a parfaitement capté ce qui se passe entre moi et Shawn. Qu’il se rince l’œil, ça m’excite. Sans lâcher le barman des yeux, j’en profite pour insérer ma main dans le jean de Shawn et attraper son engin sans plus de cérémonie. C’est un peu serré comme espace, mais je relève le défi en faisant quelques mouvements de va-et-vient. Je colle ma bouche à son oreille et y glisse ma langue.

— Et si on partait tout de suite ? J’aimerais passer aux choses sérieuses.

Il se recule et me regarde avec un sourire carnassier qui en dit long sur ses pensées cochonnes. Je suis certaine qu’il aurait voulu être celui qui prend les choses en main, mais que voulez-vous, j’ai souvent une longueur d’avance et je ne suis pas très patiente.

Il rajuste ma jupe, puis nous récupérons nos manteaux et sortons discrètement. L’ambiance dans la rue est plus calme et une petite neige tombe sur nous. On dirait qu’il fait encore plus doux qu’à mon arrivée. Je jette un coup d’œil vers le stationnement de l’autre côté de la rue. La voiture de Philippe s’y trouve encore, phares éteints. Il doit m’avoir vue sortir avec Shawn. Tant pis… ou tant mieux. J’habite à deux coins de rue, mais juste avant d’arriver, Shawn me pousse dans la petite ruelle attenante à l’édifice où j’habite. C’est une ruelle désaffectée qui mène dans le jardin derrière les condos locatifs, mais les gens ne s’y aventurent jamais, même de jour. Je suis émoustillée. J’aime bien me faire entraîner dans des lieux sombres en si agréable compagnie… J’ai comme une impression de déjà vu, ça me rappelle ma jeunesse. Après quelques pas pour s’éloigner de la rue, même si on ne risque pas vraiment de se faire surprendre, il me plaque contre le muret de pierres.

Je dézippe son jean et je caresse son membre bandé de ma main gantée. De mon autre main, je retire son foulard d’un geste souple.

— Mais qu’est-ce que…, murmure Shawn d’une voix étouffée.

Je laisse mon corps glisser contre le sien et je m’accroupis. Rapidement, je replie son foulard pour me faire un petit tapis sur lequel m’agenouiller. Je ne voudrais pas souffrir d’une engelure du genou, j’aurais l’air fou à l’urgence. Malgré que c’est l’hiver, nous sommes tous deux survoltés et insensibles au froid ambiant. Je dépose mes genoux sur son écharpe, puis baisse son pantalon et son caleçon sur ses cuisses. Shawn laisse sa tête tomber vers l’arrière. Il n’avait pas attaché son manteau. J’entrouvre donc les pans du manteau et je retrousse son chandail. J’embrasse son ventre, il a de beaux abdos, fermes, un peu saillants. Je caresse du bout des doigts le duvet qui recouvre son bas-ventre. Il n’est pas particulièrement poilu ailleurs sur son corps, mais son torse ainsi que la ligne qui passe par son nombril et mène vers son membre sont couverts d’une toison noire soyeuse comme du velours. Je laisse ma langue glisser jusqu’à son gland, qui tressaute lorsque je me mets à le lécher à petits coups de langue. Je me sens vraiment chatte et des vrilles de plaisir m’assaillent. Je pourrais sans doute me caresser pendant que je le suce, mais bon, je vais me concentrer sur lui, pour faire changement. En outre, ça demanderait une certaine gymnastique, avec mon manteau qui entrave un peu mes mouvements.

Je le suçote, juste pour le sentir se contracter à chaque caresse de ma langue. Je m’affaire sur sa verge, créant différents rythmes : je ne voudrais pas qu’il s’habitue et vienne trop vite. J’entends une voiture éteindre son moteur, tout près. J’imagine que c’est Philippe, qui m’a vue bifurquer dans la ruelle et qui me suit encore. Je ne pense pas qu’il oserait sortir de sa voiture, par contre. J’espère pour lui qu’il peut me voir dans la noirceur, agenouillée et m’agitant dans l’entrejambe de Shawn. Au moins, il n’aura pas perdu sa soirée et aura de quoi rêver cette nuit. Je gémis. Shawn réagit à mon état d’esprit : il remue un peu dans ma bouche, puis se retire tranquillement. Il m’attrape par les épaules pour m’aider à me relever. Il ouvre mon manteau et passe ses mains gelées sur ma poitrine. Nos bouches toujours collées, nos langues qui se titillent ou se mordent, c’est enivrant. Il soulève ma jambe droite juste assez pour dégager ma chatte en chaleur et la tient dans cette position. Même si le froid mordille la peau sensible de mes cuisses, je peux toujours compter sur Shawn pour me réchauffer ! Il laisse sa queue jouer avec mes lèvres quelques instants, sans doute pour que j’aie le temps d’éprouver un peu de frustration devant son inaction apparente. Je pousse mon bassin vers lui pour qu’il puisse plus facilement accéder à ma grotte des plaisirs. Je le sens qui s’introduit lentement et profondément en moi. Il me remplit bien et j’exhale bruyamment, faisant bouger mes fesses vigoureusement. Cette sensation est jouissive.

Malgré mon manteau et mon chandail, il attrape mon sein de toute sa main, mamelon coincé entre son pouce et son index, qu’il pince fortement. Son autre main retient fermement mes hanches, me forçant à subir ses assauts cadencés. Il sait que j’aime mener le bal, mais que je sais m’incliner devant autant de virilité. Je perds complètement la notion du temps, je ne sais pas si ça fait une minute ou une heure qu’il s’agite comme ça. Je ne veux pas que ça se termine, mais en même temps j’anticipe fébrilement le feu d’artifice prévu comme finale. J’espère que Philippe peut me voir ainsi ouverte devant cet homme. Cette pensée qu’un voyeur pourrait nous observer ajoute à mon excitation. S’il capte la blancheur de mes fesses dans la pénombre, j’espère qu’il est déçu de rater une telle occasion. Soudain, ça me prend par surprise : un spasme intense, puis j’explose dans un cri assourdissant, la queue de Shawn bien serrée entre mes cuisses. Il n’attendait que mon cri animal pour se laisser complètement aller et me bourre jusqu’à ce qu’il jouisse à son tour.

— Tu me devines si bien, Alexandra !, gémit-il.

On prend le temps de retrouver nos esprits. Je suis essoufflée et lui aussi. Tout d’un coup, je ressens le froid qui me gèle les genoux et les mains. Shawn se retire. Nous nous affairons à replacer nos vêtements sans dire un mot. Je referme mon manteau et le regarde, encore frémissante.

— Viens donc prendre une douche chez moi, Shawn.

Ce n’est pas une suggestion, mais un ordre. Je le prends par la main et le tire vers la porte arrière de l’édifice, dont j’ai la clé.

Je me déshabille dès que je mets le pied dans la chambre.

— Fais comme chez toi, je vais prendre ma douche !

Sans me soucier de ce que Shawn me répond, j’entre dans la salle de bain et j’ajuste l’eau de la douche pour que ce soit très chaud. Le jet brûlant me fait du bien, même si ça dilate mes capillaires sanguins : ce n’est pas idéal avec la migraine que je sens arriver. Je reste immobile, les yeux fermés, le visage ruisselant. Un soudain courant d’air frais me fait me retourner.

— Chut…, murmure Shaw, nu devant moi.

Dans la minuscule cabine de douche, c’est à son tour de s’agenouiller.







Chapitre 12

On construit des maisons de fous pour faire croire à ceux qui n’y sont pas enfermés qu’ils ont encore la raison.

Montaigne

Philippe est complètement transi, ça doit faire presque une heure qu’il fait le guet devant le bloc d’appartements où Alexandra et son cavalier sont entrés. Il éprouve un pincement de frustration et d’agacement profond, se doutant bien qu’il s’agit de son conjoint. Il a failli se faire voir quand les tourtereaux sont sortis de la ruelle, il était posté tout près, à portée de voix. D’ailleurs, il a tout entendu, et les halètements de plaisir d’Alexandra ne l’ont pas laissé indifférent. Il voit finalement l’inconnu ressortir, mais aucune trace d’Alexandra. Pourquoi ne ressort-elle pas ? Lors de leur première rencontre, elle lui a dit habiter dans une maison à Sainte-Julie, pas dans un magnifique condo du centre-ville ! Pourquoi n’est-elle pas sortie en même temps que l’homme avec qui elle est entrée ? Qui est cet homme ? Son conjoint ou un amant de passage ? Philippe attend encore un peu et prend le risque d’entrer dans l’édifice, puis s’approche de la réception. Il a besoin d’en savoir plus.

— Bonjour ! Je suis en visite et des amis à moi qui habitent dans votre établissement m’ont donné rendez-vous à la porte… Ça fait longtemps que je les attends, mais ils ne se sont pas pointés… Peut-être que vous pourriez me dire s’ils habitent bien ici et que je ne me suis pas trompé ?

— Je ne peux pas vraiment vous donner d’information sur nos locataires, monsieur.

— Allez, vous pourriez sans doute simplement m’indiquer si vous avez une locataire du nom d’Alexandra Saint-Louis, question que je n’attende pas pour rien si je me suis trompé d’adresse !

— Attendez… Je peux faire ça pour vous. Oui, j’ai bien une Alexandra S. qui habite l’un de nos lofts. Ce sera tout, monsieur ?

— Oui, merci.

Philippe est troublé. Il y a quelque chose qui cloche dans toute cette affaire. Pourquoi Alexandra lui aurait-elle menti sur l’endroit où elle vit ? Qu’est-ce que ça cache ? Est-ce qu’elle trompe son conjoint ? Il sent son cœur battre et ses poings se referment contre ses paumes. Il est jaloux, il ne peut l’ignorer. Tous les fantasmes des dernières semaines repassent dans sa tête à un rythme effréné, ce qui n’aide en rien à calmer sa colère, qu’il sent grimper en intensité. Elle lui a raconté n’importe quoi et il n’accepte pas qu’on le prenne pour un imbécile. Heureusement, il pourra tirer cette histoire au clair lors de leur prochain rendez-vous. Elle ne perd rien pour attendre. Il ne manquera pas de la questionner sur les derniers événements de la semaine, ça fait trop de coïncidences douteuses en peu de temps. Il veut savoir ce qui se passe et, surtout, il veut connaître le fin mot de l’histoire concernant Corinne. Car elle aussi lui ment en pleine face, c’est évident ! Cette pensée le fait souffrir encore plus. Toute cette rage qu’il avait enfouie profondément en lui semble vouloir refaire surface. Il lutte contre cette sensation de perte de contrôle et de peur. Il il ne doit pas laisser son agressivité prendre le dessus. Il a travaillé trop fort pour arriver à se construire cette vie, il devra se préparer pour la séance suivante. Il doit garder son sang-froid.







Chapitre 13

Partout où tu rencontreras un mensonge qui t’oppresse, étouffe-le.

Thomas Carlyle


Samedi 23 mai 1998

Une autre jeune femme violée et assassinée

Le corps de Christina Hamilton, une jeune femme dans la vingtaine disparue il y a une semaine, a été retrouvé hier matin dans son appartement près de l’Université du Texas à Dallas.

Les conditions entourant son décès sont identiques à celles de Lilly Johnson, une autre jeune femme violée et assassinée en mars dernier. Rappelons qu’un suspect dans cette affaire, David Mitchell, avait été appréhendé, mais qu’il avait été rapidement relâché, faute de preuves. Selon ce que nous avons appris, Mitchell avait un alibi pour le moment où se serait déroulé le meurtre de Christina Hamilton.

Les circonstances entourant ce décès sont à être établies et des témoins seront rencontrés, a indiqué le corps de police. C’est le propriétaire de l’immeuble qui a fait la macabre découverte, après que des voisins se sont plaints d’une forte odeur. Il affirme qu’il y avait des traces de lutte, des lésions corporelles apparentes et des signes de violence sexuelle. L’enquête se poursuit et aucune description d’un suspect n’est disponible pour le moment.



Dans le couloir, j’attends un peu que le temps passe. Je suis en retard, mais c’est voulu. Je veux faire monter la pression. Philippe doit avoir réfléchi à cette rencontre depuis qu’il m’a surprise avec Shawn. Il a probablement élaboré un plan d’attaque pour que je sois à sa merci dès le début de notre séance. Il va vouloir tout contrôler, du début à la fin. Il n’aura pas prévu mon retard et ça, il ne le supportera pas, il sera contrarié. Malgré que j’ai très envie de lui dévoiler la véritable raison derrière nos séances, je dois rester calme et ne pas dévier de mon plan. Je prends une grande respiration et j’entre dans le bureau.

Sans grande surprise, il est assis à son bureau, tête baissée. Il semble écrire dans son cahier de notes sans faire attention à moi. Je me dirige d’un pas décidé vers le bureau. Il ne lève toujours pas les yeux. Mais à quoi joue-t-il ? Il devrait être en colère. Il devrait me crier dessus et me poser des questions qui n’ont ni queue ni tête, non ? J’aurais préféré qu’il m’attende de pied ferme et qu’il me confronte, pas qu’il soit calme, presque serein… Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que j’ai manqué ?

— Ah ! Te voilà, Alexandra. Quelle belle surprise de te voir enfin arriver ! Tu avais oublié notre rencontre, peut-être ?, demande Philippe d’un ton railleur.

Mais qu’est-ce que c’est que ce ton ? Il semble être complètement détaché de l’image du psychologue qu’il projette depuis le début de nos rencontres. Il est confiant – trop confiant. Il est même plutôt arrogant, je dirais. Je dois avoir l’air surprise. Il se met à rire à gorge déployée. Je suis sur mes gardes.

— Dis-moi, Alexandra. Que pensais-tu qu’il arriverait après notre rencontre inattendue chez moi ?

Il s’est levé de sa chaise et me fait face. Il est droit, ses épaules bien relevées, et me fixe. Il n’a pas à chercher mon regard, je suis là, prête au combat. Ses yeux sont injectés de sang, ce qui me laisse croire qu’il n’a pas beaucoup dormi depuis la fête et la soirée qu’il a passée dehors à me suivre.

— De quoi parles-tu ? Je te le redis, je ne savais pas que tu étais le mari de ma chef de projet. Comment aurais-je pu le savoir ?

Je suis sur la défensive. Je ne sais trop quelle stratégie adopter : je pourrais me défendre corps et âme ou tester ses limites avant de céder. Je n’ai plus vraiment envie de jouer la vierge apeurée. Il me tire de mes pensées en prenant brutalement mon bras, comme il l’a fait lors de la soirée.

— Tu penses vraiment que je vais croire tes salades ? Il ne faut pas me prendre pour un imbécile, Alexandra !

Il m’a craché ces mots à la figure. Il laisse deviner son vrai visage, enfin. Il semble enragé.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? Je ne comprends pas, Philippe. Tu me fais mal avec tes doigts qui me serrent le bras. Lâche-moi tout de suite !

Je sais dès lors que je ne suis plus au volant. Alex a pris le contrôle. Mon niveau de détresse l’a alertée. Je n’ai même pas eu le temps de l’en empêcher ! Elle se met à l’action pendant que je sombre au second plan, comme une marionnette qui voit tout, mais ne peut plus diriger. Je ne peux me retenir d’envoyer à Philippe un coup de genou dans les parties. Je ne suis pas toujours capable de maîtriser mes réflexes. Le coup lui fait lâcher prise. Il est probablement trop tard pour éviter les bleus. Je suis à peu près certaine que j’aurai de belles marbrures pendant quelques jours. Ça pourrait toujours servir si les choses ne tournent pas comme prévu. Je lui annonce à qui il a affaire, comme ça le combat sera plus juste. Une brute contre une autre.

— Allons, Philippe, ce n’est pas bien de s’en prendre à plus faible que soi. Maintenant que j’ai pris la place d’Alexandra, nous pourrons discuter d’égal à égal. Et pour commencer, je t’avise que j’irai voir la police. Je suis certaine que les bleus sur ma peau seront une preuve suffisante lorsque je porterai plainte contre toi. Qu’est-ce qui arrivera de ta réputation ? De la vie que tu as bâtie ?

Sur ces paroles, je cours vers la porte.

— Alex ! Arrête-toi tout de suite !

Je m’exécute. Je me retourne et le regarde. Il a une main sur le bureau pour se retenir de tomber, je pense. Le coup de genou était peut-être plus fort que je ne l’aurais voulu, mais il l’a mérité, l’enfoiré.

— Ne va pas à la police.

Son ton se fait implorant, tout d’un coup. Je n’avais pas vraiment l’intention d’aller à la police, mais je veux lui faire croire que je n’ai rien à cacher… Je me rapproche de lui et je prends son visage entre mes mains. Il semble inoffensif, la douleur semble encore très vive. Mon regard est froid et sans pitié, mais j’ai un petit sourire en coin.

— Qu’est-ce qui se passe, Philippe ? Tu devrais savoir qu’il n’est pas possible de nous attaquer, Alexandra et moi, sans conséquence. Je ne suis pas ton ennemie, pourtant. Je ne suis pas non plus ton amie et ce n’est pas à moi de supporter le poids des scénarios que tu imagines dans ta tête et qui te rendent fou.

Il se redresse de peine et de misère et prends gentiment mes mains dans les siennes pour dégager mon emprise.

— Dis-moi juste si c’est elle ? Est-ce que Corinne a une aventure avec Josh ? Avec quelqu’un d’autre ? Avec tout ce que tu m’as raconté, tu te doutes bien que je sais additionner deux et deux… Et je suis certain que tu savais ce que tu faisais en venant me consulter et en me confiant tous ces secrets…

Je m’approche de lui. Il fait pitié. Je n’aurais jamais cru avoir pitié de lui. Je suis maintenant tout près de lui. S’il veut m’agripper encore une fois, je suis encore à sa portée, mais je n’ai pas peur de lui. Il peut me faire tout le mal qu’il désire, ça ne changera rien. Le pieu s’est enfoncé dans son cœur et le diable faiblit. Je saisis cette occasion pour l’enfoncer encore un peu plus.

— Ce n’est pas à moi de répondre à cette question, Philippe. L’as-tu questionnée sur ses agissements ? L’as-tu confrontée ? L’idée de la savoir avec un homme moins séduisant que toi doit te mettre dans tous tes états, non ?

Il lève la tête, me fixant avec les mêmes yeux injectés de sang. Je le vois pour ce qu’il est vraiment, maintenant. Il n’est plus Philippe, il est l’autre, le psychopathe. Je dois quand même faire attention à ne pas aller trop loin. Il est fort et je sais de quoi il est capable grâce à ce que j’ai appris sur lui dans les dossiers de Shawn.

— Non. Je ne l’ai pas confrontée. Je n’ai pas pu.

— Est-ce que tu as essayé de la baiser ? Est-ce qu’elle t’a repoussé ? C’est ça, elle t’a repoussé et ça t’a mis hors de toi… J’ai raison, non ?

C’est la goutte qui fait déborder le vase. Même si je connais son passé violent, je suis surprise qu’il me saute dessus et me prenne par la gorge. De toutes ses forces, il me projette dos contre une des fenêtres. Je ferme les yeux et je prie pour que la fenêtre ne cède pas sous le choc. Tout va tellement vite. Il réagit à mes insultes de façon intense. J’aurais dû savoir qu’il n’apprécierait pas mon genre d’humour. Je le comprends, ce n’est jamais facile d’être cocu, mais je ne vais quand même pas le prendre en pitié ! Je ne regrette pas mes paroles. Il me tient toujours par la gorge quand j’ai un soubresaut de conscience et je tire sur ses doigts. J’essaie de me déprendre, sauf qu’il presse fort, mais pas assez pour réellement m’étouffer. Je laisse mes jambes se dérober sous mon poids et je tombe sur le sol. Il n’est pas capable de me retenir et abandonne sa prise pendant ma chute. Au lieu de revenir à la charge, il s’éloigne. Je me frotte le cou. Il finit par s’approcher de moi en quelques pas, mais je ne peux pas reculer, je suis adossée à la fenêtre. En fait, je suis presque assise dans le vide ! Ce n’est pas le moment d’avoir le vertige. Il tremble et son souffle est rapide. Je n’aurais jamais pensé qu’il perdrait toute contenance pour si peu. D’après ce que je sais de lui, ça aurait dû en prendre beaucoup plus que ça pour qu’il se laisse aller à la violence. Il s’accroupit et il pointe son doigt vers moi.

— Que veux-tu ? J’étais tranquille avant ton arrivée dans ma vie. Maintenant, tout me semble chambranlant et faux, comme si ma vie n’était que fabulation.

Soudainement, il passe sa main sur mon visage. Je réagis en tournant la tête vers la droite. Il pose son doigt sous mon menton et me ramène le visage face à lui. Doucement, il balaie ma peau avec sa paume comme s’il essayait d’enlever mon masque. Il me regarde jusqu’au fond de mon âme. Je lève les yeux et lui tends ma main pour qu’il m’aide à me relever. Ce qu’il fait.

Debout tous les deux, face à face comme cela nous est arrivé à maintes reprises ces dernières semaines, on se tient la main. Je joue ma dernière carte et je le regarde amoureusement, mon corps pressé contre le sien, consciente de l’effet que je produis habituellement. Gagné ! Il effleure mes lèvres des siennes avant de m’embrasser sauvagement. Je lui rends son baiser, je ne voudrais pas me priver de ce petit plaisir ! En parallèle, mon cerveau continue d’analyser la situation. C’est l’occasion que je cherchais. Je le repousse doucement, hors d’haleine.

Le danger semble écarté. Je peux laisser Alexandra revenir à la surface, mais j’éprouve une certaine appréhension, car je ne sais pas ce qui va se produire. La proximité du corps de Philippe me surprend. « Vas-y Alexandra, reprends tes esprits ! Je t’ai laissé observer la scène, tu ne devrais pas être trop perdue ! »

— Philippe, je ne sais pas quoi répondre à ça, mais laisse-moi te dire que ce qui vient de se passer me laisse perplexe quant à mon bien-être et à mon rétablissement. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de continuer à nous voir. Je suis déçue, car je pensais que tu étais différent des autres et qu’avec toi, je pourrais avancer et faire face à mon passé pour trouver la force de combattre mes craintes quant à mon avenir. Ta question est pertinente : qui suis-je ? Eh bien, c’était tout le pourquoi de ma présence ici. Découvrir qui je suis vraiment, découvrir qui est cette voix dans ma tête, découvrir les morceaux de mon passé dont je n’arrive pas à me souvenir. Je t’ai donné tellement de ma personne lors de nos séances…

J’en ai presque les larmes aux yeux. Ne pas en faire trop surtout. Je continue sur cette lancée.

— Je vois bien que la possibilité que Corinne puisse te tromper t’atteint durement. Laisse-moi te donner un conseil. Ne lui en parle pas et je t’aiderai à connaître la vérité. À une condition…

Il s’est calmé. Sa respiration est régulière et ses yeux moins menaçants. Il semble réfléchir à ma proposition.

— Comment pourrais-tu m’aider ? Après ce que je viens de te faire, tu veux quand même m’aider ? Et quelle serait cette condition ?

Je m’assois dans son fauteuil pendant qu’il reste là, debout devant moi. Je croise les bras, décidée à lui dévoiler mon plan.

— Je veux que tu me donnes ton carnet de notes personnelles à mon sujet. Et que tu effaces mon dossier électronique devant mes yeux, dès maintenant. Ce qui vient de se passer ce soir restera entre nous. Je ne vais pas aller raconter ça à la police. Il n’y aura plus aucune trace de mon passage. Ta secrétaire ne m’a jamais vue puisque je viens hors des heures normales de bureau, je t’ai payé comptant chaque fois, c’est comme si je n’avais jamais existé. Tu pourras ensuite continuer ta vie. Et moi, la mienne. Qu’en penses-tu ?

Il a l’air quelque peu sous le choc. Je ne suis pas certaine qu’il s’attendait à ce genre de proposition. Avec de la chance, il ne verra que les bons côtés et ne s’attardera pas à mes motivations. Il se retourne et ouvre le tiroir de son bureau. Il prend son cahier de notes et le tient précieusement entre ses doigts. Je tends les mains doucement pour ne pas le brusquer – je ne veux surtout pas qu’il change d’avis.

— C’est bien, Philippe. Je vois que tu peux être raisonnable. Maintenant, donne-le-moi. Il faut aussi effacer mon dossier électronique.

— Pourquoi je ferais ça ? Qu’est-ce qu’il m’apporte à moi, ton plan ?, me questionne-t-il, réticent. Comment penses-tu pouvoir m’aider ?

— Je vais te le dire, mais avant, laisse-moi clarifier une toute dernière chose, Philippe…

Il se redresse.

— Ne t’avise plus de me suivre. Je sais que ma vie n’est pas du tout telle que je te l’ai exposée lors de nos séances et je ne peux qu’imaginer à quel point cela a dû alimenter toutes tes idées et tes craintes ainsi que motiver ton envie de m’étrangler aujourd’hui. Sache toutefois que ce que tu as pu observer n’a rien à voir avec toi. J’espère quand même que tu as apprécié la scène de cul malgré le froid extérieur.

Il est là comme un con, la bouche ouverte. Il ne s’attendait pas à ça. Je me lève de ma chaise pour aller m’asseoir sur le canapé. D’un signe de la main, je l’invite à venir près de moi.

— Ceci étant dit, voici ce que je te propose. Nous aurons une soirée de Noël officielle organisée par l’entreprise dans quelques jours et je te promets d’espionner Corinne et Josh. Si tu veux avoir le cœur net la concernant, ce sera l’occasion idéale. La plupart des invités ont réservé une chambre d’hôtel pour y passer la nuit après s’être imbibés d’alcool, je suis certaine que Josh ou Corinne en réserveront une. Si jamais je les vois se diriger vers la section des chambres, je t’aviserai immédiatement par texto. Je me débrouillerai pour que tu puisses récupérer un double de la clé à la réception et tu pourras venir la confronter directement. C’est la seule chose que je peux faire pour toi, car à partir de maintenant, nous ne nous reverrons plus. Deal ?

Il réfléchit quelques secondes en me dévisageant, incertain, puis me tend le cahier.







Chapitre 14

Une question parfois me laisse perplexe : est-ce moi ou les autres qui sont fous ?

Albert Einstein


Dimanche 24 novembre 2002

Découverte du corps de l’héritière texane

La fille du riche propriétaire texan, disparue depuis deux ans du campus universitaire où elle étudiait, a été retrouvée morte dans une petite maison à 600 km du domicile familial. Le corps de la jeune femme de 20 ans ne portait aucune trace de violence. Toutefois, selon les premières constatations, elle serait morte en donnant naissance à un enfant. La police poursuit son enquête pour retrouver la trace du bébé.

Dans les semaines qui ont suivi sa disparition, les policiers soupçonnaient qu’elle aurait été la proie d’un meurtrier en série qui avait déjà fait deux autres victimes dans la même région du Texas. Finalement, une demande de rançon avait éliminé cette possibilité.

L’homme d’affaires et père de la victime, qui a fait fortune dans le bétail, avait payé la somme demandée sans que sa fille lui soit rendue. Il se bat pour aider les policiers à retrouver le ou les responsables de sa disparition et de sa mort ainsi que le bébé auquel elle aurait donné naissance.



Quelle belle soirée ! Je suis dans le hall d’entrée de l’un des plus beaux hôtels de la ville, le Fairmont Le Reine Elizabeth. L’hôtel est tellement magnifiquement décoré pour les Fêtes que l’on se croirait dans un palace. Je me sens comme si je venais de gagner un million de dollars !

Je suis assise sur un banc près de la salle de réception, pas pressée d’entrer dans la salle bruyante et remplie de gens avec lesquels je n’ai absolument rien en commun. C’est le party de Noël de la compagnie et ils ont dépensé beaucoup d’argent pour cette soirée. Je suis impressionnée : DJ invité, décorations raffinées, traiteur quatre étoiles et boissons à volonté, ce qui me réjouit. Je regarde passer des collègues et des inconnus. Ça m’amuse de voir la tenue des femmes… Elles se sont, pour la majorité, habillées de façon beaucoup plus osée qu’à l’habitude. Certaines ressentent visiblement un petit malaise à porter une robe courte ou des talons hauts, ça ne semble pas très naturel. Les cheveux coiffés comme pour un mariage, elles traversent le hall, excitées par l’aventure qui les attend de l’autre côté de la porte. Il faut dire que les conjoints ne sont pas invités, c’est donc l’occasion rêvée de se laisser aller. Complètement perdue dans mes pensées, je ne vois pas Josh qui s’approche de moi. Lorsque je le remarque, je me lève et je l’accueille avec de petits baisers sur les joues.

— Hey ! Alexandra, que fais-tu là toute seule ? Tu attends quelqu’un ?

— Bonsoir, Josh. Non, je n’attends personne, je me faisais seulement un plaisir fou à regarder les gens passer.

Il me détaille de bas en haut, puis siffle.

— En tout cas, tu dois être la plus belle femme ici ce soir ! Et je n’exagère pas, promis.

Je n’en attendais pas moins de sa part ! L’expression de ses yeux et la façon dont il me regarde, avec son sourire satisfait, en disent long sur son appréciation. Je recule d’un pas pour admirer son smoking gris foncé agrémenté d’accessoires noirs. L’ensemble lui va très bien. Il est mignon – pas mon genre d’homme habituel, mais on pourrait le qualifier de beau garçon ce soir.

— C’est gentil, merci, je te retourne le compliment. Mais je dois dire que je trouve bizarre de voir comment certains se transforment – que dis-je, se déguisent – pour cette unique soirée !, lancé-je en riant.

— Oh, Alexandra, tu es incorrigible ! Tu dois arrêter ça, tu sais. J’imagine que tu riais d’eux dans ton for intérieur. Tu peux être tellement acerbe ! Et le pire, c’est que tu ne t’en caches même pas ! Du moins pas avec moi.

On rit tous les deux de son commentaire. Il me tend le bras comme un prince pour m’emmener au bal.

— Allons leur montrer ce que c’est que de vraiment avoir de la classe, se moque Josh.

Je l’adore. Nous sommes devenus très proches pendant le mandat. Nous faisons une bonne équipe, mais même s’il pense le contraire, il ne m’a jamais réellement comprise. De toute façon, ce n’est pas mon but d’être percée à jour par les autres, au contraire. Il va me manquer, c’est certain. Je ne lui ai pas encore dit, mais c’est la dernière soirée que nous passerons ensemble.

Nous entrons dans la salle. C’est encore plus impressionnant que ce que j’imaginais. La décoration est festive et tout a été pensé pour nous plonger dans une atmosphère électrisante. À l’entrée, il y a des sapins de Noël dans des teintes argentées de chaque côté de la porte. Des couronnes en branches de sapin sont accrochées partout, des bouquets de ballons gonflés à l’hélium sont déposés sur les nappes blanches de chaque table, et que dire de l’éclairage ! Des guirlandes de lumières qui changent de couleur, arborant différentes teintes de rose et de mauve, ont été ajoutées pour créer une ambiance. Une piste de danse a été aménagée devant une scène où des musiciens s’affairent. Les gens sont dispersés en petits groupes ici et là et certains dansent déjà. Bien sûr, d’autres n’ont pas perdu de temps et sont déjà accoudés au bar pour discuter.

— Josh, allons-nous chercher quelque chose à boire, tu veux bien ? Je pense qu’un petit verre de bulles m’aiderait à me détendre un peu.

— Oui, bonne idée !

Il se lance vers le bar, prêt à braver le troupeau de collègues qui attendent leur verre. J’en profite pour regarder la salle dans ses moindres détails et réfléchir à mon plan. Je ne veux pas mettre la charrue devant les bœufs, mais je me sens chanceuse ce soir ! Il me faudra être patiente et surtout ingénue, mais je suis certaine de réussir mon coup.

Je vois Josh se frayer difficilement un chemin parmi la foule et revenir vers moi avec deux coupes. Nous regardons la piste de danse déjà remplie. Les gens se déchaînent au rythme de vieux tubes des années 80. Je n’ai rien contre cette époque, d’autant plus que ça semble plaire à la majorité, mais ce n’est pas mon truc. Il est intéressant d’observer les différents groupes qui se forment sur le plancher de danse. Il y a ceux qui se regroupent en cercle, ce qui est agaçant, car ils prennent beaucoup de place. Des hommes seuls restent à l’extérieur de la piste. Ils se déhanchent un peu et regardent par terre ou, au contraire, au plafond. Je leur lève mon chapeau, car ils font un effort. Puis, le rythme change pour une chanson plus récente. Maintenant, c’est le tour à la nouvelle génération de prendre d’assaut tout l’espace. Il y a quelques filles qui se dénudent un peu plus que ce que le décorum de ce genre de soirée demande et qui se trémoussent lascivement. Ça, j’adore ! Je me tourne vers Josh et je colle ma bouche contre son oreille pour qu’il m’entende malgré le bruit.

— As-tu vu Corinne ?

— Je pense l’avoir vue au bar, tout à l’heure. Elle semblait en grande conversation avec un des V.-P. Tu sais comment elle est… Elle ne manquera pas une si belle occasion de se faire valoir !

— Oui, je sais. Est-ce que tu sais si nous sommes assis tous ensemble pour le repas ?

— Oui, j’ai vérifié, notre table est juste là-bas.

Il se retourne et me pointe une table ronde dans un coin de la salle. Excellent ! Nous ne sommes pas au milieu des autres tables et nous serons à proximité d’une des sorties. Ce sera plus discret pour s’éclipser. Je me retourne, heureuse de la tournure que prend la soirée alors que je n’ai encore rien fait. Josh se rapproche de moi. Il a la bouche presque au même niveau que la mienne. Nous pourrions nous embrasser, mais pas ici, personne ne doit savoir pour lui et moi. C’est moi qui couche avec Josh, pas Corinne. Il ne faut pas rêver, cette bitch est plus froide qu’un iceberg ! Elle ne pense à rien d’autre que sa carrière et même si Josh se mettait à poil devant elle, elle ne s’en apercevrait probablement pas. Je ne sais pas comment Philippe fait pour être avec elle, il est tellement plus séducteur, charnel… Je ne peux l’expliquer, mais quand je pense à nos séances et à toutes nos phéromones, je ne comprends pas ce qu’il peut bien lui trouver. Son couple est un mystère pour moi.

— Alexandra ?

— Quoi ? Désolée Josh, tu disais ? Je ne t’ai pas entendu, il y a trop de bruit.

Les yeux pétillants comme ceux d’un enfant qui attend un cadeau, Josh fait un petit déhanchement pour, j’imagine, me signifier son envie de baiser. Il faut savoir déchiffrer les signes.

— Nous pourrions nous éclipser lorsque tout le monde sera saoul, invite Josh.

— C’est exactement ce à quoi je pensais. Dis donc, tu as l’air fébrile ce soir ! C’est le fait que les conjoints ne sont pas invités qui te fait cet effet ?

Oui, car Josh a une petite amie. Ça fait déjà quelques années qu’ils sont ensemble et leur vie de couple n’est plus ce qu’elle était.

— Disons que j’aime le danger.

Il a absolument tout du gars qui a envie de se faire chevaucher sauvagement et il cache mal son jeu. Mon regard se détache du sien un instant et je vois Corinne qui arrive. Je fais un petit signe de tête à Josh pour qu’il s’éloigne un peu. Mon plan se déroule parfaitement bien. Je sors mon cellulaire de mon sac pour vérifier si Philippe m’a écrit pour m’aviser de son arrivée dans le stationnement de l’hôtel : il me confirme que oui, c’est bon, qu’il est prêt à entrer lorsque je lui dirai.

— Hey, vous voilà, vous deux ! Je vous cherchais, s’écrie Corinne.

Je range rapidement mon cellulaire dans mon sac. Josh se tourne face à elle et lui rit au visage.

— Vraiment ? Je t’ai pourtant fait signe tout à l’heure. Si je ne te connaissais pas aussi bien, après toutes ces années à travailler avec toi, j’aurais pu croire que tu m’évitais.

J’observe la scène entre les deux. Effectivement, si on ne les connaît pas vraiment, on pourrait croire qu’ils sont amants, ils ont des attitudes de vieux couple. C’est pour cette raison qu’il était facile pour moi de faire croire à Philippe que Corinne et Josh avaient une liaison. Ils sont proches l’un de l’autre, je n’avais qu’à y mettre mon grain de sel et mon sourire faussement mal à l’aise, et voilà ! Philippe a mordu à l’hameçon. En fait, Josh et Corinne agissent plutôt comme une maman et un papa envers les membres de l’équipe. Rien de sexuel entre les deux, je peux l’assurer.

— Oh, Josh ! Franchement, glousse Corinne.

Je les coupe dans leur élan, car cette scène m’irrite quelque peu.

— On va s’asseoir ? Je pense qu’ils sont prêts pour les discours et le repas.

Corinne se retourne et remarque les gens qui commencent à s’installer aux tables. Elle se dirige illico vers notre table. J’en profite pour donner des instructions à Josh.

— Je m’apprêtais à te dire, avant que nous soyons interrompus par Sa Majesté Corinne, que j’ai réservé une chambre à côté de la salle. Tiens, voilà la clé. Avec tout ce bruit et cette musique infernale, personne ne pourra t’entendre crier lorsque je t’attacherai et que j’abuserai de toi.

Je le prends par sa cravate et je le regarde en me léchant les lèvres. L’idée de ce qui va arriver ce soir m’excite réellement. Lorsque je suis vraiment excitée, j’ai les glandes salivaires qui s’activent. Je vous laisse imaginer tous les bénéfices que ça implique pour mes partenaires.

— Tu as tout prévu comme d’habitude, ma belle. J’aime ça.

— Lorsque je te ferai signe, disparais discrètement dans la chambre 127. Elle est juste à côté, premier couloir en sortant de la salle. Surtout, écoute-moi bien, car j’ai planifié une belle soirée pour toi.

Je me colle sur lui.

— Mets-toi nu sous les draps. Il y aura un bandeau et des menottes sur le lit. Je te laisse les mettre avant que j’arrive. Je me souviens que la dernière fois, tu avais trouvé que je les avais trop serrées. Quelle chochotte tu fais !

— Hum, j’ai le frisson juste à y penser. En fait, je bande là !

Il court vers la table. J’attends que les autres du groupe se joignent à nous à la table et je m’installe en même temps qu’eux. La soirée sera très intéressante. Je m’assois entre deux collègues avec qui je m’entends bien. Même si je donne souvent l’impression de détester tout le monde, ce n’est pas tout à fait la vérité. Je discute avec l’un d’entre eux et j’observe Corinne de biais. J’en profite pour faire une confidence à mon collègue.

— Tu as vu Corinne ? Elle a l’air d’avoir déjà beaucoup bu. Elle s’amuse, on dirait. Je suis contente pour elle. Elle est toujours si stricte et réservée, je n’aurais jamais cru qu’elle pouvait se laisser aller ainsi.

***

Le repas était exquis. Ils nous ont servi un filet mignon avec un foie gras poêlé sur un nid de riz safrané, une merveille. Les vins étaient harmonisés avec tous les éléments de ce repas gastronomique. Un pur délice ! La soirée se déroule sans encombre. Les gens discutent à la table et le repas est maintenant terminé.

C’est le temps d’envoyer un discret texto à Philippe pour lui demander s’il est bien arrivé dans le stationnement de l’hôtel, comme prévu. Il m’envoie la confirmation sans tarder. Parfait ! Maintenant que j’ai le ventre plein et les sens en éveil, il est temps de passer au véritable plat de résistance. Je fais signe à Josh, qui intercepte mon signal et quitte tranquillement la pièce. Les gens commencent à se lever de table et circulent de part et d’autre de la salle. Il faut dire que tout le monde est dans un état d’ébriété avancé, donc l’espace-temps ne semble plus exister pour personne. Cela me facilitera la tâche.

J’attends encore une bonne dizaine de minutes afin de laisser Josh se préparer. J’ai aussi le temps d’aller chercher un verre au bar dans lequel je verse un peu de GHB. Je m’approche de Corinne, qui est assise à une table et qui est en pleine discussion avec un de nos collègues. Je les interromps délibérément.

— Excusez-moi, vous deux. Tiens Corinne, je t’ai pris ton martini préféré. Avec des olives, c’est bien ça ?

— Merci ! C’est vraiment très gentil de ta part.

Elle m’arrache presque le verre de la main et le boit en deux gorgées. Wow. L’homme avec qui elle converse me regarde avec l’air de dire que je les dérange. Honnêtement, je m’en fous, mais je serai gentille ce soir. Nous discutons de tout et de rien pendant quelques minutes, puis je vois que le GHB commence à faire effet. Elle n’a pas remarqué le petit goût salé du produit grâce aux olives de son martini… et à la grande quantité d’alcool qu’elle avait déjà ingurgité. Toutefois, je ne veux pas qu’elle soit complètement non fonctionnelle, je dois donc agir vite !

— J’y pense, aurais-tu vu Josh ?

Corinne se retourne et regarde dans la foule.

— Non, je ne crois pas, pourquoi ?

— Je me fais du souci pour lui. Il avait l’air assez amoché et il est sorti depuis un bon moment. Son absence m’inquiète sérieusement. Viendrais-tu voir avec moi, question de nous assurer qu’il va bien ?

— Oui, bien sûr.

Nous partons, laissant le gars seul à la table. Corinne a un peu de difficulté à marcher, je dois la soutenir. Nous sortons vite de la salle. Personne ne se doute de rien. Pour l’instant, elle a simplement l’air d’une fille très saoule. Au besoin, le collègue avec qui elle discutait lorsque je lui ai tendu le martini pourra témoigner que nous cherchions Josh. Nous approchons de la chambre 127. Corinne s’arrête net et me regarde, incrédule.

— Alexandra ? Qu’est-ce que tu fais ?

Je passe ma carte dans le lecteur et j’ouvre la porte. Corinne est de plus en plus lourde et c’est difficile de la tenir debout. Je dois me dépêcher avant qu’elle ne s’effondre par terre.

— J’ouvre la porte de la chambre, tu vois bien, Corinne ! Ne t’en fais pas, tout ira bien. Dans quelques secondes, tu pourras te reposer.

— Ah oui, c’est bon…

Sa voix devient presque inaudible, puis s’éteint complètement. À peine entrée dans la chambre, elle tombe de tout son long, ce que je redoutais. Au moins, nous sommes à l’abri des regards. Zut, je vais devoir la soulever et la mettre au lit moi-même.

Dans ma tête, Alex me murmure de me laisser aller, qu’elle va se charger de la suite pour moi. Je n’ai plus de contrôle et tout s’embrume un instant. J’éprouve un léger vertige.

— Qu’est-ce qui se passe ? C’est toi, Alexandra ?

Je l’avais presque oublié, celui-là. Il est tellement obéissant. Je jette un bref regard vers le lit et je ne peux m’empêcher de sourire en le voyant, le bandeau sur les yeux. Il est bien attaché à la tête du lit, brave garçon. C’est parfait.

— Alexandra ?, appelle Josh d’une voix inquiète.

J’ai eu beaucoup de plaisir avec lui, mais je suis prête à le sacrifier. Il faut ce qu’il faut ! Je m’approche tranquillement de lui et lui susurre à l’oreille.

— Oui, mon chéri, c’est Alex.

En disant ces mots, je sors tranquillement une petite seringue de mon sac et je lui enfonce l’aiguille dans le cou. Il s’agit d’un sédatif sans danger, un brin de xylocaïne, une substance parfaite pour un crime parfait. Je lui en injecte juste assez pour qu’il dorme pendant quelques heures. Je fais la même chose à Corinne, car malgré le fait qu’elle soit droguée, je préfère m’assurer qu’elle ne fera aucun bruit et qu’elle ne bougera pas.

De peine et de misère, je la déshabille. Elle n’est pas mal, quand même, pour un frigidaire. Elle a même mis des sous-vêtements sexy. Je me demande si c’est juste pour l’occasion… Je l’installe dans le lit, à califourchon sur Josh, les jambes écartées de part et d’autre de son tronc et la tête qui repose à côté de la sienne. J’enlève les menottes à Josh, elles ne sont plus nécessaires. Je veux que Philippe ait l’impression qu’ils étaient en plein ébats amoureux lorsqu’il entrera dans la pièce.

Et maintenant, je sors mon sac d’équipement du placard et le vide sur le tapis. Il y a trois poches de sang synthétique. Je les perce et j’en verse derrière la nuque de Corinne pour en imprégner ses cheveux. J’en mets sur la tempe de Josh et autour de son visage ainsi qu’un peu partout sur les draps blancs et sur la tête de lit en bois brun clair. J’aime l’effet de cervelle explosée que ça donne.

Je recule et regarde la pièce dans son ensemble. J’ai allumé une lampe de chevet, mais c’est tout. J’ai défait les draps et lancé leurs vêtements respectifs un peu partout sur le sol. Je retire mes gants couverts de sang et les change pour de nouveaux. Je ne dois pas laisser de traces ni d’empreintes, ce serait bête qu’on trouve des traces de mon ADN ici ! Je ramasse les vêtements des tourtereaux et je les place pour simuler leur empressement à tout enlever pour se jeter l’un sur l’autre. Je me dépêche, j’ai pris plus de temps que prévu. J’appelle ensuite Shawn.

— Oui ?

— Shawn, c’est Alex, tout est prêt de mon côté, et toi ?

— Je suis prêt. J’attends ton signal.

— Tu es bien garé où je t’avais indiqué ? Je ne veux pas que Philippe te voie. Il t’a déjà vu.

— Quoi ? Quand ?

— Laisse tomber, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Je dois envoyer un texto à Philippe pour qu’il se dirige vers la chambre comme prévu.

— Ne prends pas de risques, surtout. Lorsque tout sera en place, rappelle-moi. Je te laisserai exactement quinze minutes avant d’arriver à la chambre après ton appel, alors fais attention, OK ? Fais en sorte que Philippe soit enfermé dans la pièce et assure-toi d’avoir quitté les lieux avant que j’arrive, il ne faut pas que tu sois dans les parages et que mon équipe te voie… Ça ne serait bon ni pour toi ni pour moi ! On se retrouve plus tard pour fêter ça, Alex. Et merci…

— Entendu, j’envoie le texto maintenant.

Je raccroche et j’envoie le fameux texto à Philippe.

« Chambre 127. »

Je prends une grande respiration et je sors mon SIG Sauer de mon sac. J’adore la sensation qu’il me donne lorsque je le pointe vers quelqu’un. Malgré tout le bruit qui martèle les murs de la chambre, je ne prends pas de risque et je visse un silencieux à mon arme. Puis, je me cache dans le placard et j’attends qu’il fasse son entrée. C’est que je n’ai pas tout dit à Shawn… J’ai rempli ma mission pour lui haut la main, mais je ne peux pas m’arrêter en si bon chemin. Shawn et moi avions prévu que je fasse tout le sale boulot, encore une fois, et que je quitte les lieux pour qu’il puisse récolter tous les mérites, comme d’habitude. Personne ne doit savoir que j’étais impliquée dans cette histoire, mon identité est protégée par Shawn et doit le rester. Cependant, j’ai appris des choses durant cette enquête et je compte bien m’en servir à mon avantage cette fois.

Philippe ne devrait pas tarder, le temps de récupérer la clé et de se rendre à la chambre. Je me prépare, mon arme à la main. J’attends, silencieuse et calme. Je ne suis pas nerveuse. Je suis en contrôle. Mon plan est bien ficelé. J’ai vu à tous les détails. J’entends le bip qui signale que la porte a été déverrouillée avec la clé magnétique. Ça y est, c’est lui. Je n’ai pas totalement fermé le placard. Je peux le voir entrer sans que lui me voie. J’ai le meilleur siège pour admirer le spectacle.

J’aurais pensé qu’il serait entré en trombe dans la pièce comme dans les films où l’acteur entre en criant et pointe le lit du doigt, mais non. Il entre doucement, sans faire de bruit. Je pense qu’il veut vraiment les surprendre en pleine action. Mais ce n’est pas du tout ce qui se produit. Malgré la pénombre, il a vu le sang et il a compris ce qui s’est passé. Il se couvre la bouche pour étouffer un cri. Il recule, se cogne le dos contre le mur. Il reste là, immobile, ses yeux exprimant un profond dégoût, la bouche ouverte comme s’il allait vomir. C’est à ce moment-là que je fais mon entrée. Je sors du placard et allume la lumière, mon arme braquée vers lui.

— Bonsoir Philippe ! Quelle joie de voir que tu te joins à nous pour notre petite fête !

Il est surpris par ma présence, évidemment. Bien plus que ça, il est affolé. Lors de notre dernière séance, après qu’il a essayé de m’étrangler, j’avais été bien claire sur le fait qu’il ne me reverrait plus. Sa tête et ses yeux passent de moi au lit, du lit à moi. Je pense qu’il commence à comprendre un peu la situation, qu’il saisit que je les ai « tués ». Je me demande quel indice l’a convaincu : le sang ou l’arme ? Je vois sa douleur et son désarroi sur son visage, ce qui me surprend quand même.

— Voyons, Philippe. Tu ne vas pas me faire croire que ce genre de tableau – car il s’agit bien d’une de mes œuvres d’art les plus réussies jusqu’à présent – te répugne ? Selon ce que je sais de toi, ce n’est pas un peu de sang ici et là qui devrait t’écœurer !

— De quoi parles-tu, Alexandra ?, me questionne Philippe avec appréhension.

— C’est Alex, pas Alexandra !

On dirait qu’il a un haut-le-cœur lorsque je lui dis mon nom. Ce n’est pas gentil, ça. Il s’approche un peu de moi, chambranlant. Je m’interpose entre le carnage et lui. Je ne veux pas qu’il s’aperçoive de la supercherie. Je reste toutefois hors de sa portée, au cas où il serait tenté de m’enlever mon arme. Je répète calmement ma phrase pour m’assurer qu’il a bien compris à qui il a affaire.

— Je ne suis pas Alexandra, je suis Alex.

Il me regarde intensément en plissant des yeux.

— Je sais. Je savais que tu pouvais être dangereuse, Alex, mais j’étais loin de m’imaginer…

Il pointe le lit en faisant non de la tête comme s’il ne pouvait y croire.

— Alexandra n’est jamais vraiment seule, je suis toujours là pour rendre les situations plus faciles, lui permettre de rencontrer des hommes, la désinhiber un peu, lui faire prendre des risques calculés et des décisions qu’elle n’aurait pas prises seule. Elle a besoin de moi et je ne laisserai rien ni personne changer les choses. Surtout que j’ai un total contrôle sur elle. C’est pour cette raison qu’elle a des trous de mémoire. J’efface les situations ou les événements qui sont trop difficiles à vivre ou à accepter. Le reste du temps, je lui permets de se souvenir de ce que je fais… J’y pense, Doc, maintenant que nos séances sont terminées, je dois te le dire : en ce qui me concerne, toute cette histoire n’aura eu d’autre but que de t’attirer ici. Brillant, non ?

C’est évident, il est confus. Il regarde vers le lit.

— Mais que leur as-tu fait ?

— À ton avis, David ? Il n’y a pas que moi qui cache des choses, n’est-ce pas ? Toi aussi, tu fais des cachotteries !

— Comment es-tu au courant de mon véritable nom ? Pourquoi en arriver là, Alex ? Pourquoi les tuer ? C’est complètement fou !, dit-il en se tenant la tête à deux mains.

J’ai même l’impression qu’il se tire les cheveux pour essayer de se réveiller de ce cauchemar.

— Pour aider un ami. Quelqu’un qui savait depuis longtemps qui tu étais, mais qui ne pouvait pas le prouver sans mon aide. Il m’a envoyé au front pour finalement recueillir les honneurs de ton arrestation.

— Qui ? Mais de quoi parles-tu ?

Bon là, j’en ai un peu marre et le temps passe si vite. Pas que je sois vraiment pressée, mais je ne veux pas que Shawn arrive sans que j’aie eu le temps d’accomplir ce que je veux faire. Je passe à la deuxième vitesse.

— Bon, OK, Doc, voici la version abrégée de tes actes crapuleux. Il y a un peu plus d’une vingtaine d’années, tu as tué trois jeunes femmes dont les corps ont été retrouvés, mais tu es soupçonné d’avoir assassiné une douzaine d’autres jeunes femmes disparues jamais retrouvées lorsque tu étais alors étudiant à l’Université A&M du Texas. Tu as assassiné ces jeunes femmes, qui étaient toutes étudiantes sur différents campus universitaires et qui avaient toutes les mêmes caractéristiques physiques. Tu es un tueur en série qui a réussi à ne jamais se faire attraper. Tu me suis, jusqu’à présent ?

Il voit mon expression narquoise. Je pense que c’est à ce moment qu’il réalise que je n’en ai rien à faire de son passé et que pour lui, les jeux sont déjà faits. Je l’ai démasqué. C’est là qu’il se transforme en un être dépourvu d’émotion, froid et sinistre. Je suis sur mes gardes, il m’a déjà fait le coup. Il change de position, se met à l’aise. Je pense que j’ai piqué sa curiosité. Il n’a plus le visage hypocritement affecté comme tout à l’heure : j’ai bel et bien David en face de moi. Il ressemble à Philippe, mais avec ce petit quelque chose de plus… Certains diraient qu’il a une aura dangereuse, mais je trouve qu’il dégage plutôt une assurance très virile. Ses yeux sont plus ronds, froids et vitreux, comme ceux d’un toxicomane. Il ne cligne presque pas des paupières, il ne veut rien rater de ce qui est en train de se passer. Son corps est plus droit, en alerte. Un léger sourire se dessine sur son visage, malgré son expression sérieuse. Il est curieux, veut entendre la suite. Il pose une fesse sur le coin du meuble en face du lit et croise les bras. Il ne semble plus s’en faire pour les corps ensanglantés devant lui. Excitée, je poursuis.

— Et si je jouais le psychologue à mon tour, je te demanderais : pourquoi une telle haine envers ces filles ? Nous savons que la motivation première d’un tueur en série n’est pas l’idéologie ou le fanatisme… Je pencherais pour le crime sexuel dans ton cas. Je ne voudrais pas me vanter, mais je dois dire que lors de nos séances, je sentais une attirance physique entre nous, une certaine chimie, car j’ai le même profil physique que tes autres victimes… à un certain détail près. Belle, attirante, yeux bruns, grande, mais moi, contrairement à elles, je suis confiante et forte de caractère, et ça, ça ne t’allume pas apparemment, n’est-ce pas ? Tu as choisi les plus faibles, les plus malléables, celles que tu pouvais rapidement dépouiller de leur dignité sans devoir lutter. Celles avec des daddy issues… C’est ça ? Tu as toujours ressenti une aversion pour les filles à papa qui ont tout ce qu’elles désirent.

Je pointe toujours mon arme sur lui. Il n’a aucune réaction, semble à peine amusé par ma performance. Je dois dire que j’ai plus de plaisir que je ne l’aurais cru.

— Tu ne veux pas me répondre ? Je vais te le dire, moi : tu les haïssais parce qu’elles étaient riches et superficielles, qu’elles n’auraient jamais daigné jeter un œil sur toi, malgré ton côté séduisant. Tu les kidnappais sur le campus de différentes universités pour les séquestrer et les agresser pendant plusieurs jours avant de les tuer. C’est la domination qui t’allume. Est-ce que je passe le test ?

Sans lui laisser le temps de répondre ni le perdre de vue, je récupère mon cellulaire dans ma poche avec ma main gauche. Ce serait bête qu’il tente quelque chose et que je sois obligée de le tuer. J’ai mis tellement d’efforts pour l’appâter et Shawn serait vraiment déçu si j’abîmais son trophée. Je compose rapidement le numéro de Shawn, qui répond immédiatement.

— J’ai un peu de difficulté à rassembler tout le monde dans la chambre. Laisse-moi encore un peu de temps. Je te rappelle dans quelques minutes, OK ?

Je lui raccroche au nez et remets le téléphone dans ma poche en souriant. David n’a pas bougé d’un millimètre, adossé contre le mur, à moitié assis sur la commode de la chambre.

— Tu dois avoir des milliers de questions en ce moment, mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Mon ami, celui que tu as vu me mettre sa queue entre mes jambes l’autre soir dans la ruelle, est policier. Lorsque je le rappellerai, il viendra te chercher et t’emmènera au poste. Il deviendra célèbre, car il aura réussi à arrêter l’un des tueurs en série les plus recherchés des dernières années. Il sera très fier de lui, même si j’ai fait tout le travail. Mais à quoi bon se plaindre ?

Je fais un petit signe des épaules pour montrer que c’est la vie et que je n’y peux rien. Soudain, il décroise les bras et se lève, mais ne s’approche pas. Son changement de position subit m’étonne et m’effraie à la fois. J’en profite pour me dégourdir les jambes aussi.

— Comment penses-tu prouver que je suis David, le tueur en série ?

— Désolé, mais ce n’est pas mon rayon. Moi, je livre le tueur, et Shawn s’occupe de la paperasse.

Il hausse les épaules, l’air faussement déçu.

— Quoi ? Ne me regarde pas comme ça. Je ne peux quand même pas m’occuper de tout ! Je peux toutefois te dire qu’apparemment tu aurais laissé des traces d’ADN sur le corps de ta chérie qui est morte en donnant naissance à ta fille.

— C’est impossible !

Il s’approche d’un pas. Je remonte l’arme vers son visage pour le décourager. Il recule.

— Ils ont découvert grâce à l’autopsie du corps de la dernière femme retrouvée qu’elle avait enfanté avant sa mort. Elle n’a pas été tuée de la même façon que les autres. Elle était, comment dire… en bon état lorsqu’elle a été retrouvée, contrairement à tes autres victimes.

Je guette sa réaction. La situation pourrait rapidement dégénérer. On se regarde toujours aussi intensément. Je continue pendant que j’ai toute son attention.

— Personne ne semble avoir compris pourquoi elle n’a pas souffert davantage, pourquoi elle ne portait pas les traces de ton sadisme. Mais moi, j’ai tout compris ! Malgré ce que les journaux ont pu dire sur toi, nous savons tous les deux que tu n’es pas un psychopathe. Alors, un jour où je relisais pour la énième fois les informations contenues dans le dossier à ton sujet, j’ai compris : tu es tombé amoureux de cette femme et elle de toi, une véritable histoire d’amour qui a engendré un petit bébé. Jusque-là, j’ai tout bon ?

Je l’observe et je vois la colère monter en lui. Il a les yeux grands ouverts, les pupilles dilatées et les dents serrées. Ses poings sont fermés, prêts à fendre l’air vers mon visage. Il ne supporte pas mes propos. Je ne peux pas lui en vouloir, repenser à ces moments avec elle doit lui être extrêmement douloureux. Il ne faut quand même pas oublier que malgré cette histoire qui ressemble un peu à celle de Roméo et Juliette, il a commis des crimes scandaleux.

Toujours face à lui, je recule un peu pour me laisser de la place au cas où il voudrait me frapper ou essayer de me prendre mon arme.

— Génial. J’ai recoupé les informations et j’ai compris que tu étais tombé amoureux de Shannon, la fille du riche Texan, un importateur et exportateur de bétail de renom et très médiatisé. Sa disparition et sa mort avaient fait la une de plusieurs journaux. J’ai eu un flash quand j’ai lu qu’une rançon avait été demandée et payée, mais que Shannon n’était jamais rentrée chez elle. J’ai repensé à nos conversations lors de nos séances, à ton malaise en parlant du fait que tu n’avais pas d’enfant, et j’ai eu un éclair de génie : vous avez monté, la demoiselle et toi, un joli coup pour soutirer au papa deux millions de dollars. Le pauvre papa a suivi vos instructions à la lettre et payé la jolie somme, mais il n’a jamais récupéré sa fille. Vous vous êtes enfuis, les vilains, et elle était enceinte… Et pour je ne sais quelle raison, l’accouchement s’est mal déroulé.

Je réussis à éviter son poing de justesse en me penchant vers l’arrière. Il est hors de lui. Je pointe mon arme sur lui.

— Calme-toi. Toute cette agitation n’est pas très bonne pour toi et ça m’obligerait à t’attacher plus rapidement que prévu. Tu es un homme plein de contradictions… Pourquoi ne pas l’avoir tuée comme les autres ? Est-ce parce qu’elle est tombée enceinte ? Ou pour l’argent ?

— Salope ! Je ne veux plus entendre un seul mot de ta bouche !

Il arpente la pièce de long en large, les poings toujours fermés et les bras allongés le long de son corps. Il n’ose pas s’en prendre à moi, mais il me fixe d’un air enragé.

— Oh là ! Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas ton ennemie. Il va falloir que tu m’écoutes, car je n’ai pas du tout terminé, lui dis-je avec fermeté. Donc, après la mort de Shannon, la police a recueilli des preuves dans l’appartement où elle est morte et a fait le rapprochement avec le bébé. Ils savent que le père et le meurtrier en série ne sont qu’une seule et même personne.

Je fais une pause. Il est sonné par tout ce que je lui fais revivre en quelques minutes. Il semble abattu par tous ses souvenirs. Il se met à pleurer et se laisse choir sur le tapis. Je n’aurais jamais pensé qu’un homme si violent et combatif puisse abandonner aussi vite. Il est assis en indien, les épaules recroquevillées, les bras appuyés sur ses genoux. Je l’ai brisé. Je le regarde et j’ai pitié de lui. Il a compris qu’il a perdu. Je prends une voix plus douce, mais quand même sèche. Je suis en contrôle. Il est temps de changer de sujet, car s’il reste comme ça sur le plancher, il n’y a plus de combat. Je ne vais quand même pas m’acharner sur un homme qui est déjà K.-O. Il n’y a aucun plaisir à cela.

— Tu as déménagé, changé un peu ton apparence et ton nom. Tu as fait des études en psychologie. Tu as brillamment réussi ta nouvelle vie et tu t’es marié avec Corinne.

C’est comme si je venais de le réveiller. Il se lève, les yeux encore larmoyants, et regarde le lit. Le sang presque séché a commencé à changer de couleur. Il pointe les faux cadavres.

— Qu’est-il arrivé à Corinne ?

— Je l’ai tuée, passer sa vie avec toi ne lui aurait rien apporté de bon. Aucune femme ne devrait tomber amoureuse d’un homme manipulateur comme toi ou comme mon beau-père.

Je serre les dents à la pensée qu’ils sont un peu pareils, ces deux-là. Ils ont en commun d’avoir choisi des femmes sans défense pour les contrôler et finalement les briser ou les tuer. Je vois que David semble avoir repris du poil de la bête. Je viens de lui donner de quoi mordre.

— Ah, c’est ça qui te met dans tous tes états Alexandra – ou Alex, peu importe qui tu es ? C’est que je te rappelle ton beau-père ?

Il sourit. Oui, il a raison, ça m’énerve réellement. Il connaît mes points faibles et il va tout essayer pour me faire perdre le contrôle de la situation.

— J’ai tué cet enfant de chienne. Sais-tu pourquoi je ne suis pas en prison ? Shawn a tout arrangé, il a fait en sorte qu’on ne m’enferme pas à l’époque pour le meurtre de mon beau-père. Il a fait de moi sa protégée, et ce, depuis notre première rencontre dans la chambre de ma mère et de mon beau-père. Il est devenu mon protecteur.

— Tu as d’abord tué ton beau-père, puis Corinne et Josh ! Tu es complètement malade, tu le sais ? Tu es pire que moi !

Il est fâché. Il hausse le ton et ça, je n’aime pas trop. Mais il a touché un point sensible…

— Je ne serai jamais comme toi, car je ne tuerai jamais pour le plaisir, moi !

Je ne dois pas me laisser emporter, je dois reprendre le contrôle de la situation. Malgré la musique, des gens pourraient nous entendre et venir cogner à la porte.

— OK, on se calme, repris-je d’un ton adouci. Ce calvaire est presque terminé. J’attends ce moment depuis deux mois. Je pense que nous sommes prêts pour la conclusion.

Je recule. Je ne suis pas assez folle pour faire mon appel et coller mon arme sur Philippe, à portée de main.

— Shawn, c’est bon, tu peux venir. Tout est prêt. Prends ton temps surtout, on s’amuse comme des petits fous.

Le décompte est maintenant amorcé avant son arrivée. Sans plus attendre, je saute dans le vif du sujet. Je prends une voix conciliante, même si je le tiens toujours en joue avec mon arme. Il semble plutôt calme pour un homme qui est pris au piège. Il a quand même réussi à fuir la justice pendant toutes ces années, je dois rester vigilante. Ce sont les plus silencieux qui sont les plus dangereux. Il pourrait avoir un joker dans sa manche et m’attaquer sans crier gare.

— Philippe – non, David plutôt – tu seras arrêté et sans doute déporté au Texas pour faire face à la justice, selon Shawn. Sachant que la peine de mort est toujours d’actualité dans cet État, j’ai peut-être un marché pour toi.

Il lève la tête lorsque je prononce les mots « peine de mort ». Je pense qu’il vient de réaliser que je suis vraiment sérieuse. Je lui déballe mon offre avant qu’il ait le temps de puiser dans ce qui lui reste de combativité.

— Voici ma proposition. J’espère qu’elle te plaira, car je ne vois pas d’autre issue pour toi que la mort, Doc ! Et je sais que tu ne voudras pas laisser ta jolie petite fille dans le besoin…

Il bondit vers moi. J’ai juste le temps de reculer, mais je ne perds pas ma concentration et je lui tire dans le mollet. Il s’effondre au sol, le visage crispé par la douleur. En fait, je ne lui ai fait qu’une égratignure, mais ça devrait le calmer. Par contre, Shawn ne sera pas heureux.

— On reste tranquille ! Jusqu’à présent, j’ai fait preuve de patience et d’ouverture en ne t’attachant pas au lit et c’est probablement que j’ai un peu d’admiration pour toi. Alors, écoute-moi bien, car ceci est, selon moi, une offre que tu ne peux pas refuser. Je ne ferai ma proposition qu’une seule fois. Je sais pour ta fille et, comme tu vois, je suis pleine de ressources. Et non, je n’en ai parlé à personne. Si tu veux que ça reste notre petit secret, il te faudra être coopératif. Je sais que tu la caches à Genève avec le magot que tu as pris à son grand-père.

Je pense n’avoir jamais eu autant son attention qu’en ce moment. Profitons-en !

— Tu es le seul signataire d’un compte de la UBS Bank, située près de la gare Centrale de Genève, et j’imagine que tu avais prévu lui verser la somme à sa majorité, c’est-à-dire dans un an si mes calculs sont bons. Ce que tu ne pourras évidemment pas faire puisque tu seras en prison ou mort.

— Mais comment as-tu pu découvrir tout ça ?, m’interroge David péniblement, le visage tordu.

— Ce n’est pas important. Ce qui est important, c’est que je t’offre de t’aider, mais mon aide n’est pas gratuite. Je veux la moitié de l’argent.

— Te connaissant, ça me paraît trop peu pour te satisfaire. Qu’est-ce que tu veux vraiment ? Dis-le, qu’on en finisse ! J’ai le sentiment que tu n’es pas strictement intéressée par l’aspect pécuniaire. Tu es un cas passionnant, Alex, j’aurais aimé poursuivre nos conversations. Tu n’as pas fait semblant, dans mon bureau, tu as vraiment des problèmes psychologiques à résoudre !

Je réfléchis à ce qu’il vient de dire : il a raison, au fond. Je ne suis guère motivée par le fric, j’aspire plutôt à trouver une certaine paix. L’argent, c’est la cerise sur le gâteau. Je dois également avouer que j’aurais moi aussi désiré poursuivre les séances, ça aurait pu aider Alexandra. Il aurait été le seul à pouvoir nous aider, mais… Je détourne le regard un moment pour ne pas qu’il aperçoive le regret qui m’habite.

— Je veux la moitié de l’argent ainsi que protéger ta fille. Je veux la protéger de toi et de ton histoire, comme moi j’aurais aimé qu’on me protège avant que je sois endommagée pour le reste de mes jours. Tu comprends ? Est-ce que tu imagines ce qu’elle ressentira si on la retrouve et qu’on lui raconte ce que tu as pu faire subir à toutes ces femmes ? Ces femmes qui étaient à l’époque comme elle : belles, jeunes et pleines de vie.

Il s’agenouille et me regarde. Je vois briller la peur et le désarroi au fond de ses prunelles. Il veut mon aide.

— Pitié, Alex, je ne veux pas qu’elle sache qui je suis. Je n’ai jamais voulu lui faire de mal et c’est pour cette raison que je l’ai envoyée là-bas. Elle a une merveilleuse famille, elle va dans les meilleures écoles. Je ne veux pas la détruire comme j’ai détruit sa mère. J’ai fini par la tuer par pur égoïsme, je voulais la garder pour moi seul, je l’aimais tellement… Je n’ai pas voulu qu’elle aille à l’hôpital malgré les complications pendant l’accouchement, je ne voulais pas qu’on me l’enlève. Elle est morte à cause de moi…

Il recommence à pleurer. Je n’ai plus rien à craindre de lui. Je me penche et je l’aide à se relever. Je n’ai plus de raison de me cacher derrière mon arme : il s’est rendu. Je prends une corde dans mon sac.

— Écoute-moi David, c’est important que tu fasses la bonne chose pour ta fille. Dis-moi comment je peux les récupérer, elle et l’argent, sans que personne n’alerte les autorités. Tu dois avoir un plan d’urgence, non ? Je te connais. Nous sommes pareils toi et moi. Allez ! Ne tente rien pendant que je t’attache à la patte de lit, sinon je devrai te mettre une balle dans l’autre jambe. Nous n’avons que quelques minutes avant que Shawn débarque. Si tu veux que j’honore ma parole, tu dois être jugé pour tes crimes.







Chapitre 15

Le diable, c’est l’ami qui ne reste jamais jusqu’au bout.

Georges Bernanos

Nous sommes lundi soir. La fin de semaine s’est passée calmement pour moi. Je n’ai pas eu de nouvelles de Shawn depuis que je me suis esquivée avant son arrivée dans la chambre 127. C’est toujours comme ça après mes missions pour lui, j’ai besoin d’un temps d’arrêt pour décanter et redevenir moi-même. Avec le temps, j’ai aussi appris que Shawn est un peu paranoïaque et qu’il a une peur bleue que quelqu’un apprenne la vérité sur lui et moi. Avant de quitter la pièce, je me suis assurée que David ne lui révélerait rien de notre entente. Cette partie de l’histoire m’appartient et Shawn n’en saura rien.

Toujours au même petit bar qui est devenu notre lieu de rendez-vous préféré, je l’attends avec impatience, car après notre rencontre, je vais enfin pouvoir regagner brièvement ma forêt enchantée. J’ai fait ma valise tôt ce matin et je suis passée au bureau dire au revoir aux collègues ainsi qu’à Corinne et Josh. Disons qu’ils avaient un drôle d’air, mais ils ont fait comme s’il ne s’était rien passé. Ils ne doivent pas se souvenir de grand-chose, pour être honnête, avec les drogues et l’alcool ingurgités ! Je me demande ce qu’a pu leur dire Shawn pour leur faire peur à ce point. Je souris à cette idée. Corinne n’a pas semblé si dévastée d’avoir perdu son mari.

Shawn entre et se dirige vers moi. Comme à notre habitude, nous sommes assis au bar, l’un à côté de l’autre, et nous regardons les bouteilles devant nous. Pas de petit baiser, cette fois-ci. Je m’en vais et il le sait. Trop curieuse de connaître la suite, j’interromps notre moment de silence.

— Alors, raconte-moi. Comment ça s’est passé, après mon départ ?

Il se tourne vers moi et lève sa bière.

— Eh bien, félicitations, ma chère ! Nous avons réussi, il a tout avoué. Il prendra le premier avion pour Dallas dès que les papiers seront remplis par les autorités.

— Wow… Tu dois être fier de toi maintenant, non ?

Disons qu’il n’y avait peut-être pas autant d’excitation dans ma voix que ce qu’il aurait souhaité. Je ne peux m’empêcher de penser aux révélations de Philippe – j’ai du mal à l’appeler David. En fait, je préfère me souvenir de lui comme étant le psy et non le tueur. Je sais qu’il est le psychopathe que Shawn m’avait décrit. Ça ne change pas le fait qu’il doit payer pour ses crimes, mais disons que ma façon de voir les choses a quelque peu changé lorsque j’ai découvert l’existence de sa fille en menant mes propres recherches… Je n’aurais pas pu laisser les choses aller comme si elle n’existait pas, ça résonnait trop en moi. Elle devenait, pour moi, la véritable victime de ce récit. Pendant que je ressasse les événements récents, Shawn pose sa main sur mon épaule.

— OK… Qu’est-ce qui ne va pas ? Ce n’est pas la réaction que j’attendais, m’avoue-t-il gentiment.

— Oh, excuse-moi. Je suis fatiguée et, maintenant que tout est terminé, j’ai hâte de quitter cet enfer, cette ville surpeuplée.

— Je comprends. Tu es passée au bureau comme prévu ce matin ?

— Oui et j’ai donné ma démission. J’ai vu Corinne et Josh. Je ne sais pas ce que tu leur as dit, mais ils n’ont fait aucune vague. Aucune allusion au party de Noël, à la chambre et à ce qui s’y est passé, aucune mention de Philippe, rien.

— Eh bien, je suis entré seul dans la chambre, mon équipe faisait le guet au bout du corridor pour éviter que les autres convives s’approchent. J’ai menotté David dans la chambre d’à côté. J’ai procédé à son arrestation officielle dans la chambre vide et propre. En passant, c’était une excellente idée d’utiliser des chambres adjacentes. Quand mon équipe a terminé l’inspection de la chambre et embarqué David, je suis retourné dans la 127 pour nettoyer le sang partout. Tu t’es surpassée, cette fois. Bravo pour la mise en scène !

Je fais un signe de la tête. Je ne peux cacher ma satisfaction face à son commentaire : c’est vrai que je suis assez fière de ma prestation.

— De rien. Tout le plaisir était pour moi.

— Avant de tout nettoyer, j’ai pris des photos des deux tourtereaux dans différentes positions très compromettantes. Lorsqu’ils se sont réveillés, ils étaient dans tous leurs états. Je me suis présenté en tant que policier, mais ils étaient très énervés. Ça leur a pris un petit moment, mais à force de persuasion et de menaces, ils ont compris qu’il était mieux pour eux d’oublier tout ce qui s’était passé ces derniers mois, incluant ton passage dans leur vie. J’ai appris à Corinne qui était réellement son mari et, étonnamment, elle n’a pas semblé surprise, ni triste ou fâchée d’ailleurs. Se doutait-elle de quelque chose par rapport à Philippe ? Sans doute était-elle simplement soulagée, en fait. Je ne sais pas trop ce qu’elle compte faire. Josh va continuer sa vie avec sa petite amie comme si de rien n’était, mais je doute qu’il puisse oublier vos nuits torrides si facilement. Qu’en penses-tu ?

— Pas mal, Shawn. Je suis fière de toi. Tu as l’esprit presque aussi tordu que moi.

— Ça doit être à cause de toutes ces années de pratique à te sortir des situations rocambolesques dans lesquelles tu t’es mise !

Il me fait un clin d’œil et un joli sourire. J’ai beaucoup d’affection pour Shawn malgré tout, mais nous ne pourrons jamais être un couple. En tout cas, pas dans cette histoire. Pas comme on pourrait le lire dans les romans qui finissent bien. Nous sommes trop différents au fond comme dans la forme. Il représente la justice, mais est totalement corrompu, tandis que moi j’incarne la subversion, même si je cherche avant tout la vérité. Nous sommes dangereux l’un pour l’autre.

Lorsque j’y repense, je crois que Philippe – oups, David – était vraiment un excellent psychologue. Il a réussi là où de nombreux psys avant lui avaient échoué, j’avais confiance en lui. Ce que je vais retenir de lui, c’est qu’il avait réussi à combattre les forces intérieures de sa nature pour se reconstruire une meilleure vie. Il avait réussi à mettre son passé dans une petite boîte et à vivre une vie presque normale. Ça me donne de l’espoir. Je pourrai peut-être changer, moi aussi.

— Hey ! Ma belle, tu es loin là… À quoi penses-tu ?

— À toi et moi, murmuré-je d’un air triste.

Il me prend la tête et dépose un baiser sur mon front. Comme le ferait un père pour sa fille – je ne peux qu’imaginer bien sûr, n’ayant pas eu de père.

— Rien ne change pour toi et moi. Je vais continuer à te filer des dossiers. C’est notre entente, non ? Maintenant, tu peux comprendre les risques que j’ai pris pendant toutes ces années pour te protéger et t’éviter de fâcheuses conséquences, comme la prison ! Et tu m’es un peu redevable, non ? N’est-ce pas comme ça que ça fonctionne dans la vie ? Tu me grattes le dos et je gratte le tien, dit-il d’un ton arrogant.

Je n’aime pas du tout sa façon de tourner les choses pour que je me sente obligée de lui rendre service.

— Dis donc, il y en a un qui s’est découvert des couilles, apparemment !, l’attaqué-je, piquée au vif. Tu penses quoi ? Que tu pourras te servir de moi comme ça jusqu’à ce que la mort nous sépare ? Et qu’est-ce qui m’empêcherait de te réserver le même sort qu’à certains qui se sont essayés avant toi ? Tu sais que je pourrais te tuer dans ton sommeil.

— Ne te flatte pas trop l’ego, ma belle. Oui, je sais de quoi tu es capable. Et je sais que tu pourrais me tuer et probablement me faire souffrir juste pour le plaisir, mais tu ne le feras pas.

— Et pourquoi cela ? Parce que tu penses que je suis amoureuse de toi, peut-être ? Ou, encore plus ridicule, que j’ai besoin de toi ?

Sur ces mots, je me lève de mon tabouret et je me dirige vers la porte. Je suis désolée que notre rencontre se termine ainsi. Je suis sur le point de partir. Il se lève, me prend le bras et m’arrête dans mon élan.

— Alexandra, je suis la seule personne qui sait tout sur ton passé. Ce que tu essaies de découvrir et qui te hante au plus profond de ton âme, moi, je le sais.

J’écarquille les yeux et je tire mon bras pour qu’il le lâche. Je lui fais face. Sa déclaration me surprend.

— De quoi parles-tu ?

— Je sais tout. Je suis au courant pour ton accouchement et je sais ce qui s’est passé durant certains de tes trous de mémoire…

Mon visage devient chaud. J’ai envie de l’insulter. Pourquoi ne m’a-t-il jamais dit qu’il savait des choses sur mon passé en sachant que ça me hante jour et nuit ? Je voudrais le frapper, lui crier dessus, l’insulter, mais à quoi bon ? Je baisse la tête. Il s’approche et colle ses lèvres contre mon oreille.

— Alexandra, je sais que tu ne t’en fous pas. Depuis le soir où tu as tué ton beau-père de sang-froid, tu cherches à expliquer ton comportement destructeur et moi, je peux t’aider. C’est pour ça que tu continueras à travailler avec moi. Je sais tout sur tes troubles de personnalité. Je suis au courant pour Alex et toi. Je sais qu’elle te protège. Elle existe pour une bonne raison et je t’avoue que ça fait mon affaire, car tu bénéficies de sa présence, tu élargis tes compétences, tu brilles dans les enquêtes que je te confie ! Évidemment, c’est à mon avantage !

— Tu n’es qu’un opportuniste, tu le sais ?

— Si ça te réconforte, je comprends que tu aies besoin de quelque chose en échange des contrats que je te donne. Alors, pour te montrer ma bonne foi, je te propose un marché.

Je reste là sans broncher. Je suis furieuse et curieuse à la fois.

— La prochaine fois que nous nous reverrons, je te donnerai une information qui te permettra de continuer ta quête vers la vérité concernant Greg, entre autres.

— Quelle vérité ? De quoi parles-tu ? Je veux le savoir tout de suite ! Tu n’es qu’un salaud…

— Ne t’énerve pas, ce n’est pas bon pour toi ! Je dois garder un atout dans ma manche, un incitatif pour que tu veuilles me revoir, tu ne crois pas ? En plus, j’aime trop nos scènes cochonnes pour me passer de toi.

Mon visage se crispe. Je voudrais l’étrangler. En même temps, j’éprouve un brin d’espoir à l’idée de pouvoir enfin suivre une piste sur mon passé.

— Shawn, tu es l’être le plus tordu que je connaisse. Ne t’avise pas de te présenter les mains vides lors de notre prochain rendez-vous, car je te ferai subir les pires sévices.

— Oh, j’ai peur !, ma nargue-t-il avant de me planter là et de retourner s’asseoir.

Je me détourne à mon tour avant de quitter la place, bien décidée à ne plus remettre les pieds ici avant un très long moment.







Chapitre 16

Je dispose de plusieurs chemins que j’aime également et que je choisis tour à tour selon la couleur du ciel ou la couleur de mon âme.

Georges Duhamel

En sortant, je reprends mes esprits et je souris. Je suis contente que Shawn ne me laisse pas tomber malgré tout. De plus, je viens d’apprendre qu’il sera d’une grande utilité pour moi dans l’avenir et que j’ai de bonnes raisons de le garder en vie, ne serait-ce que pour apprendre la vérité sur des éléments de mon existence qui ne sont pas clairs. Je pourrai toujours sacrifier son amitié et sa présence à mes côtés à un autre moment, si cela devient nécessaire. Il n’y a personne d’irremplaçable dans ce monde, non ?

Ma valise est dans le coffre de ma voiture, garée juste en face de mon ancien logement. Ce loft, bien que très coquet, ne me manquera pas. Je regarde les gratte-ciel, la tête vers les nuages, et j’embarque dans ma voiture. Je passe en première vitesse et pèse sur l’accélérateur. Les rues défilent sous mes yeux pendant que je change rapidement les vitesses. Quelques instants plus tard, je peux discerner au loin le paysage de béton dans le rétroviseur. Je prends une grande respiration. Tout ceci est maintenant derrière moi. Je peux enfin retourner chez moi.

Après deux heures de route, je tourne dans un petit sentier enneigé juste assez large pour ma voiture. Pendant le trajet, j’ai emprunté plusieurs détours pour m’assurer que je n’étais pas suivie, car je tiens à ce que cet endroit reste secret. C’est mon sanctuaire. Je suis contente d’être là et le paysage me semble encore plus magnifique que lorsque je l’ai quitté. La cour est dominée par une série de grands arbres étalés de chaque côté. Ça me fait penser à certains châteaux de France ou aux belles maisons que j’ai visitées en Normandie. J’aperçois enfin, tout au bout, ma cabane en bois rond, mon havre de paix. Ici, tout est calme. Ma maison aux abords d’un imposant lac autour duquel je suis la seule à habiter. Il y a quelques années, je l’ai achetée, ainsi que les terres avoisinantes, afin d’être vraiment seule et à l’abri des regards. Si quelqu’un fait une recherche sur la propriété, il découvrira qu’elle appartient à une société offshore. Personne ne peut me trouver ici. Sauf…

— Simon !, m’exclamé-je à haute voix, surprise de voir son VUS dans l’entrée.

Éperdue, je gare ma voiture à côté de la sienne et je me précipite à l’intérieur. Sans prendre le temps d’enlever mon manteau et mes chaussures, je traverse le couloir et la cuisine. Il n’est pas là. Je me dirige vers le salon et je le vois, dos à moi. Il fait face à une immense fenêtre, assis confortablement. Je suis surprise par la quiétude qui m’envahit face à ce paysage à couper le souffle qui s’offre comme ça à moi dans mon salon. J’oublie presque sa présence, subjuguée par la beauté de la vue sous l’éclairage de la pleine lune. Le lac est glacé, les branches des conifères sont lourdes de neige blanche. Les montagnes environnantes me donnent la délicieuse sensation d’être dans un cocon, protégée. Dans ma contemplation, je ne le vois pas se lever et me faire face.

— Bonjour, mon amour ! C’est bon de te retrouver enfin !

— Simon ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

— Tu n’es pas contente de me voir ?, minaude-t-il en me dévorant des yeux.

— Tellement !, m’écrié-je en faisant le tour du canapé pour aller l’embrasser.

Il doit faire un pas en arrière pour éviter de basculer sous mon étreinte. Tout me réjouit en ce moment : ma présence dans mon domaine, le fait de le retrouver, lui. J’avais oublié comment il est bon d’être dans ses bras. Il est si beau avec ses yeux noisette, ses cheveux bruns un peu ondulés. Je me rends compte que lui aussi porte une petite barbe. Cette idée me fait un peu rire, mais il ne le remarque pas. Je suis si heureuse de le voir. Il est beau, vêtu d’un jean un peu trop ajusté et d’un col roulé noir. L’ensemble décontracté par excellence pour une soirée au chalet. Simon est plus jeune que moi, mais sans l’ombre d’un doute plus mature.

— Mais que fais-tu ici ? Ne le prends pas mal… C’est juste qu’après tout ce temps, je n’aurais pas pensé que tu m’aurais attendue. Je ne t’ai même pas donné de nouvelles. Ça fait combien de temps que je suis absente ? Je ne compte plus les jours.

Je parle vite, trop vite. J’ai l’air un peu déboussolée, affolée ou peut-être excitée, je ne suis pas certaine. Je me prends la tête entre les mains. Je dois me rendre à l’évidence. Toutes ces émotions et les jours passés à planifier l’arrestation de Philippe m’ont épuisée. Me retrouver ici, dans le calme absolu, semble avoir désactivé mon système nerveux et une sensation de fatigue m’envahit. Je m’assois sur le canapé et l’invite à me rejoindre. Je vois qu’il a allumé le foyer. La chaleur du feu me détend, mais je ne peux ignorer le mal de tête qui semble vouloir gâcher ma soirée de retrouvailles. Il me regarde et me prend doucement la main.

— La dernière fois que nous sommes venus nous recueillir dans cet endroit, c’était il y a au moins trois mois ! C’est devenu une habitude pour moi de te voir partir comme ça sans trop d’explications. Mais je sais aussi que tu reviens toujours ici. Ce refuge…

Il regarde partout en admirant la pièce. Le salon est invitant, avec un manteau de cheminée en bois rustique et un parquet de larges lattes en pin clair. Le canapé en tissu bouclé bleu foncé apporte une gaieté à la pièce. Ses yeux bruns reviennent vers moi. Son regard est tendre, amoureux.

— C’est ton âme. Si je veux te revoir, je viens ici et je t’attends…

— Désolée… J’aurais dû te donner des nouvelles. Je suis si contente que tu sois là.

Je baisse la tête et me masse les tempes. J’aurais voulu le faire sans qu’il s’en rende compte, mais impossible d’ignorer cette douleur plus longtemps.

— Ça ne va pas ?

— Je pense qu’une bonne douche et un repos mérité me feront le plus grand bien. Je suis désolée de te faire ça ce soir.

— Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas une nuit de plus qui fera la différence. Va te reposer et on reprendra notre vie demain, lorsque tu iras mieux.

En silence, je regarde le plancher et me mords la lèvre. Est-ce que je lui annonce tout de suite ? Non, je veux profiter de cette soirée. Je lui expliquerai demain que je dois déjà repartir… Mais rien n’échappe à Simon. Il me décode comme personne.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Non, rien. Nous en parlerons demain si tu le veux bien. Je dois vraiment prendre cette douche.

— Avant que tu montes, est-ce que tu…, commence-t-il d’un ton hésitant, incapable de terminer sa question, le regard plein de contradictions.

— Oui ?

— C’est que j’ai envie de toi maintenant, si tu peux faire attendre ta douche quelques instants…, se reprend-il.

Il ne veut pas s’imposer, mais je sais ce dont il a envie. Je constate qu’il a toutefois mon bien-être à cœur et que c’est prioritaire pour lui. J’entends Alex marmonner dans ma tête. Elle est là, pas loin, prête à prendre le dessus, parce qu’elle ne peut résister à un homme qui a besoin d’elle. Elle est dépendante affective, droguée du sexe et violente, un beau mélange ! Mais je la repousse. Pas ce soir…

— Oh… Je ne pense pas, Simon. Je suis trop exténuée. Désolée.

Je me tourne sans plus attendre et monte à l’étage. J’ouvre la porte de ma chambre avec douceur. Je veux prendre le temps de contempler l’espace qui se dévoile petit à petit devant moi. L’endroit dégage une certaine simplicité. Il n’y a presque rien : une commode, un grand tapis, des tables de nuit et un lit immense comparativement à celui que j’occupais ces derniers mois. Il y a aussi un foyer et je me réjouis de voir les flammes danser et trépigner. Il y a des fenêtres partout qui laissent entrer la lumière de la lune. Surtout dans le nord, tout est déjà recouvert d’un mince linceul blanc. Ici, c’est beau l’hiver, tellement lumineux. Ce n’est pas comme en ville.

J’avance vers la salle de bain située au fond de la chambre en éparpillant mes vêtements au fur et à mesure que je les enlève. Ce n’est pas le moment de m’en faire pour le ménage. Nue, j’ouvre la porte de l’immense douche à l’italienne et j’ouvre les robinets. Je choisis la douche de pluie. Je ferme les yeux sous la sensation des fines gouttes qui me caressent le visage, le corps. L’eau probablement trop chaude glisse doucement le long de mes cheveux, de mon cou, puis suit ma colonne vertébrale et finit par une glissade sur mes reins. Cette sensation crée l’illusion parfaite que le stress et la fatigue quittent mes muscles, ma chair. Je m’appuie les mains contre le mur de céramique pour mieux ressentir l’eau sur mes épaules et mon dos. Et puis, ce que j’attendais arrive enfin : tout finit par lâcher. Je n’ai plus la force de me tenir debout. Je m’effondre tranquillement le long du mur et je termine ma descente au fond de la douche. Je ne pleure pas, non. Je ne ressens aucune tristesse. Qu’est-ce que je ressens ? Pas grand-chose sauf une migraine de l’ordre de neuf sur l’échelle de Richter ! Je tremble malgré la chaleur de l’eau. C’est normal. Ça m’arrive tout le temps après ce genre de mission. J’appelle ça une mission pour donner une impression de justice à ce que je fais. En vérité, je n’ai rien d’une justicière. Je blesse et parfois je tue des gens, je mens et je détruis des vies. Je ne pense pas aux dommages collatéraux causés par mes actions. Du moins, pas la plupart du temps – cette fois-ci aura été l’exception à la règle.

Rien ni personne ne peut m’atteindre. Je referme les yeux et c’est à ce moment que je l’entends. « N’ouvre pas les yeux. Détends-toi, Alexandra. Tu mérites cette pause. Tu es enfin chez toi… Tu n’as plus rien à craindre. Laisse-moi m’occuper du reste. Va te coucher et demain, tu te sentiras beaucoup mieux. Je te le promets. » Je soupire et je consens.

Simon est assis au salon. Il doit trouver que j’ai laissé la douche couler plus que nécessaire ! Je ne le laisse pas languir plus longtemps. Je ferme l’eau, je m’enroule dans une serviette sèche et je descends sans bruit pour le rejoindre. La dernière marche craque sous mon poids. Simon se lève et se retourne. Je laisse tomber la serviette. Il a l’air surpris de me voir devant lui, nue, mon corps et mes cheveux encore trempés. Il me regarde et prend le temps d’apprécier. J’espère qu’il me trouve encore plus belle que dans ses souvenirs, ça fait longtemps qu’il ne m’a pas vue… Je vois ses yeux qui s’attardent sur ma bouche, avant de descendre pour admirer les gouttes qui glissent sur mes seins fermes, ma taille fine, mes longues jambes. Je ne dis rien, j’attends qu’il fasse les premiers pas. Je sais que notre relation est difficile pour lui. Il ne sait rien de ma vie professionnelle, il passe de longues semaines sans me parler, sans me toucher, ne sachant pas si j’ai des aventures avec d’autres hommes que lui…

Il recule, s’assoit sur le dossier du canapé derrière lui et me fait signe d’approcher. Je m’exécute. Dès que je suis assez proche, il me prend par la nuque et, avec intensité, colle sa bouche contre la mienne. Sa langue perce entre mes lèvres et je ne le repousse pas. Au contraire, mon corps se moule au sien sans résistance. Je brûle autant d’envie que lui de passer cette soirée dans ses bras.

— Prends-moi Simon, ça fait si longtemps que j’ai senti un homme me toucher.

— Oh… Quelle menteuse !

Je ne peux m’empêcher d’ouvrir les yeux. Lui aussi. Sans arrêter de s’embrasser, on échappe quelques fous rires. C’est ce que j’aime le plus chez lui. Il ne pose pas de questions, ne demande rien, surtout pas l’exclusivité. Tout ce qui est important pour lui, c’est moi, avec tous mes défauts et mes secrets. J’oublie tout et je me laisse aller. Nous faisons l’amour doucement, tendrement. Je ressens une onde de chaleur me parcourir l’échine, immédiatement suivie par de petits tremblements qui prennent de l’ampleur pour finalement m’inonder de bien-être. Alléluia !

***

Je regarde le soleil se lever entre les montagnes et le reflet qui se crée sur l’eau gelée du lac. Je suis debout, la tête appuyée sur le cadre de la fenêtre. Je peux ressentir le froid qui transperce le bois. Malgré le feu dans le foyer et mon café chaud entre les mains, je grelotte un peu.

Je me suis levée tôt, bien avant lui. Je me suis douchée et habillée, ma valise est prête. Je dois malgré moi encore quitter mon refuge. Je veux terminer ce que j’ai commencé et, surtout, respecter la promesse faite à David. Je pars aujourd’hui pour Genève. Je vais récupérer l’argent et mettre sa fille Sarah Jeanne en sécurité. Le temps presse, car une fois que les procédures d’extradition seront signées et officialisées, la nouvelle deviendra publique. Je ne pense pas que quelqu’un réussira à retrouver la trace de Sarah Jeanne, mais je préfère m’en assurer.

Je regarde Simon dormir paisiblement sur le canapé, une dernière fois. Je dépose une note près de lui. Il ne pourra pas la manquer à son réveil. Le cœur gros et les yeux humides, je prends silencieusement mes affaires et je ferme la porte derrière moi.







Épilogue


Mardi 13 mars 2018

Peine de mort pour le meurtrier du Texas

David Mitchell a été condamné à la peine de mort pour la série de meurtres perpétrés contre de jeunes étudiantes de plusieurs universités au Texas dans les années 90.

Arrêté à Montréal et extradé en janvier dernier, ce tueur en cavale a avoué le meurtre de dix femmes âgées de 18 à 25 ans et a révélé l’endroit où les corps de certaines disparues avaient été cachés. Il a aussi reconnu sa responsabilité dans la mort de l’héritière texane et de son enfant. Les ossements de ce dernier n’ont toutefois pas été retrouvés.

Comme Mitchell a plaidé coupable, un procès a été évité. Il sera transféré dans une prison fédérale à haute sécurité en attendant l’exécution de sa sentence, ce qui pourrait prendre plusieurs années.

Le meurtrier en série a été démasqué et arrêté grâce à Shawn Winters, un enquêteur de la Section des crimes majeurs du Service de police de Montréal.
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